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A V I S 
£>££ EDITEURS. 

JLwES EDITEURS du NOUVEAU JOURNAL 
HELVÉTIQUE, entreprenant de rappeller 
cet ouvrage à fa véritable deftination, fe 
propofent un but digne de Gens de Lettres 
& de bons Citoyens. Ils ont cru bien mé
riter de la Patrie, en faifant connoitre les 
ouvrages des Auteurs nationaux qui méri
tent de l'être, & en répandant par-tout où 
leur Journal aura des ledeurs, le goût des 
lettres & l'amour de la vertu. Ils ont la 
fatisfa&ion de voir que leur entreprife ex
cite l'attention des vrais patriotes, & ils fe 
croient autorifés à folliciter de nouveau les 
dirc<fiions & les fecours de tous ceux dont 
les lumières & les talens peuvent contri
buer à la perfection de cet ouvrage. Quoi
que ce qu'ils ont publié jufques ici foit en
core fore au-delfous du point qu'ils fe pro
pofent d'atteindre, le Public éclairé peut 
juger de leurs intentions & apprécier leurs 
elforts. Us fe flattent -que le nombre des 
Soulciivans les mettra à même de fournir 
aux fraix conlulérabhs qu'exige cette entre
prife. Us invitent tous les Amateurs à s'a-
bonnet, pour cette année, chez les prin
cipaux Libraiies de chaque Ville, qui font; 
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chargés de recueillir les foufcriptions. On 
payera comptant, contre unereconfioiffance 
d^Libraires, L. f deSuiffe, ouL.7. 10fol» 
de France par année, non compris le port. 

• On vient de le régler de la manière la 
moins onèreufe pour les abonnés, en con
venait avec Mrs. les Directeurs des Poftea 
de-Seiâe ^ue chaque vçlume de ce Journal 
ne payera par la pofte que comme une let
tre fimple. Ceux qui feront expédiés par 
le Coche coûteront de Ncuchâtel à Bâ1e & 
a Zurich 6 xr. la :liv. pefaiït, & à Genève & 
fur la route 4 xr; ce qui ne fait guères que % 
bâches par année pour chaque abonné. 

On peut fou foire à 
Arau> chez 
Baie . . . 

Berne . *. 

Bienne . * 
Cologne. . 
Fleurier . 
Gènes . 1 

Genève . . 

La Haie . 

MM. WYDLER, Dired:des Portes. 
. k DIENAST, à l'Office des'Poft. 

FLICK , Libraire. 
. . SOCIE'TE' TYPOGRAPHIQUE. 

H. RÔESCH, Diftrib. de$ Gaz. 
. . KôHLï, Diredt des Portes., 
. . MlTTELBACH,OfficdesPofti 
. . BOVET , Jufticier. 
. . Ch. Fr. BRANDT , Négoc. 

ROSSIER , Libraire. 
. . DUVILARD-SCHERER , Libn 

[~ P* GOSSE, Junior, & 
j D. PlNNET, Libraires 

• • 1 de S. A S. Mgr. le Princô 
|_ STATTHOUDER. 
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MeJJieurs 
Laufawie\ . . HEUBACH & C O M P . LibrC 

M E G R O Z , Dired. des Poftes; 
M A R T I N , Libiaire. 

Lentzbourg. , STRAUSS, Dned . des Poftes* 
Lyon . . . . B E R T H O U D , Libraire. 
Le Locle . . . S. G I R A R D E T , Libraire. 
Lucerne , . . GOLDLIN , au Cheval blanc. 

BALTHASAR, Dirtd.des Poft. 
Montbèliard.. T I T T O T , Dircd. desPoftes. 
Morat . . . • NiCOLET, à la J^ive. 
Morges . . . M O N O D , Dired. des Poftes. 

SCHNHLL, Libraire. 
Moiidon . . . BESANCON, D h e d , des Poft, 
Keuchàtel . . S. F A U C H E , Libraire. 
Kton . . . . A M I E T , Dircd. des Poftes. 
Tuntarlier . . J U N E T , Dired. des Poftes. 
Jlolle . . . . B O Y E R , Direct, des Poftes. 

C Z I E G L E R , Drredeur de 
Sliafthaiifoi . . < l'Imprimerie, & l'Office 

( des Poftes. 
St. Gall , . . Z O L L I C O F E R , Dir. des Poft, 
Strasbourg . . BAUER, Libraire. 
Tm in . . . . P O L L I N & V E R N E Y , Di-

recleurs des Poftes. 
f REYBAZ, Dired. de&Poft. 

Vevey . . . . s C H E N E B I E ' , Libraire. 
( KUSINAT , Libraire. 

Tverdon . . . D U P U G E T , Libruiie. 
D U C K O T , Dired. desPoftes. 

ZurUh . . . . t l t t i s , Diredeur desPoftes, 
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I. PARTIE. 
A N N A L E S L I T T É R A I R E S 

D E LA S U I S S E . 

L L ^ PALINGE'N&SIE PHILO
SOPHIQUE, ou idées fur F état fajji 
& fur l'état futur des êtres vivant. Ou
vrage qui contient le précis des reuherches 
de l'Auteur fur le Chriftianlfme. Par 
M. B O N N E T . S I X I E M E & DER
N I E R E X T R A I T . 

^ f o ^ 

Ss^l /N ( f * 0 US avons examiné les té-
^^o^t moins qui confirment la vérité 

du Chriftianifme : voions main
tenant les écrits dans Iefquels ils ont cou-

T 3 
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figné leur dépoGtion. On me produit un 
livre, dont on les dit les auteurs. J'avoue 
que plus je l'examine, plus je fuis frappé 
çles cara&crcs de vraifembiance, d'origi
nalité & de grandeur que j'y découvre. 
.L'élévation des penfées, & la majeftueufe 
(implicite de Pexprefïîon ; la beauté3 la 
pureté, Yhomogénéité de la dodrine \ l'im
portance , funiverfalité Se le petit nombre 
des préceptes ; leur admirable appropriation 
à la nature 8c aux befoins de l'homme j 
l'ardente charité qui en preffe il généreu-
fement l'oblervation ; Ponction, la force & 
la gravité du dilcours; le fens vraiment 
philosophique que j'y appfu;ois> voilà es 
que je ne trouve point au même degvé 
dans aucune produdion de l'efprit hu
main. 

S L R O I T - I L poflible, que ces pêcheurs 
qui font de G grandes choies , n'aient pas 
le p'us petic germe de vanité? Q^els font 
donc ces hommes, qui, Iorfque la nature 
obéic k leur voiv, craignent qu'on n'attri
bue cette obuiffance à leur fuiffance & a 
leur pii te (*,). 

Jt ù'i CJMC plufieurs f;kes de la Aépofi-
twn ont paru adez peu de tems après tes 
événemens aueHés par les témoins. Ce-

(*) ACTES III, 12. 
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pendant tout détermine, les faits de h ma
nière la plus précife ; le lieu, le tems, les 
perfonaes, les circonftances ; enforte que 
lien ji'étoit plus facile aux ennemis des té
moins, que de vérifier les faits. Au lieu 
de réfutation formelle, je ne vois dan» 
Thiftoire du tems que des accufations très* 
vagues d'iippofture, de magie ou de fuper-
ftition. Peut-être que ces dépositions 
oppofées fe font perdues. Mais entre les 
mains de la nation Juive entichée des pré
jugés des plus forts, comment o s pièces 
ont-eUes pu le perdre? Les Juifs n'iâoient-
ils pas intérefles à les conferver? Le «Ma-
giftrat qui avoit la police en main, pou-
voit facilement les contredire; & il ne l'a 
point fair. N'eft-on pas fondé à conclure 
qu'il ne l'a pas po faire? — On dira peut-
être que les amis des témoins devenus puif. 
fans ont anéanti les titres qui leur étoient 
contraires. M^is ils ne le font devenus 
que plufieurs fiécles après l'événement. Il 
exifte des interrogatoires faits par les Ma-
giftrats même de cette nation ennemis des 
Chrétiens, qui prouvent que les Do&eurs 
Juifs n'étoient pas indifférées à ce qui fe 
paflbit fous leurs yeux. 

U N boiteux de naiflance vient d'être 
guéri. Le Sanhédrin demande à ceux qui 
paffent pour les auteurs de cette guérifon: 

Ï 4 



188 JOURNAL HELVETIQUE 
far quel pouvoir, & au nom de qui avez* 
vous fait cela? Chefs du peuple, répondent-
ils 5 puîjqu'aujourd'hui nous fommes recher** 
chès pour avoir fait du bien à un homme 
impotent, & que vous nom demandez far 
quel uioïen il a été guéri ; fa<. hez 5 vous tons* 
& tout le peuple y que cet homme que votés 
voyez guéri, Pa été au nom de celui que 
vous avez crucifè & que Dieu a rejfujcité. 
Qui ne s'attendroit à voir les témoins con
vaincus d'imooftijre? 

M A I S quoi? les Sénateurs, auxquels on 
vient de reprocher un crime airoce, fe 
bornent à faire des menaces aux Apôtres 
& à leur defendre d'enfeigfer. On n'ob-
jc(fiera pas raisonnablement que VHif/orien 
n f.briqué toute cette procédure. Cette 
a«.cnbtion ne lui a point été intentée par 
les contemporains & p;<r fes enner/.is. Cinq 
nulle po-foi m es fe fi m converties à la vue 
de ce miracle : Ce nombre eit au moins 
une preuve de la publicité du fait. On 
ne faurok n.e di:e que ce nombre elt exa* 
çéré, parce qu'on n'a en m?in aucun titre 
valide à oppoler à l'affirmation très- ex-
prefTe de l'écrivain. 

1 E ren entre dans le même ouvrage, 
l'hûtoirc d'un jeune homme vif, ardent, 
courageux . qui cherche à fe fignaler en 
décriant une puerre ouverte au Chritlia-
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nifme. Son zèle fanatique eft trop refferrç 
dans la capitale* Il part chargé de lettres 
qui Pautorifent à pourfuivre par-tout les 
partifans de la nouvelle opinion; mais ti 
n'eft pas encore arrivé au lieu de fa defti-
nation, qu'il eft lui-même un Miniftie de 
PENVOYE'. Qu'eft-il donc furvenu fur la 
routfe à ce furieux perfécuteur; qui Va 
rendu tout d'un coup le difciple zèle de 
celui qu'il vouloft détruire? Son hiftoire 
& lui-même me l'apprennent. La voix mê
me de l'Envoyé s'eft fait entendre à lui. 
Bientôt il devient l'objet des fureurs de 
la fedle qu'il a abandonnée. 

DANS les fers, devant les Tribunaux, 
il attelle les faits dépofés par les premiers 
témoins. Il ne craint pas d'en être con
tredit. ( A C T E S X X V I , 26.) Ses 
difcours ébranlent un Prince Juif devant 
lequel il pa*oit par Tordre d'un Magiftrat 
étranger. Il dit les mêmes chofes dans la 
capitale, devant une nombreufe aflemblée 
du peuple, & il n'eft interrompu que lors 
qu'il vient à choquer un préjugé de cette 
orgueilleufe na ion ( ACT.XXII,2 1.) Je trou
ve d'autres difcours de ce témoin, qui me 
paroifTcnt des chefs - d'œuvres de raifon & 
d'éloquence, fi néanmoins ce mot trop 
prodigué peut convenir à des difcours de 
cet ordre. (Acr. XVII, 22. 230 J'en trouve 
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d'autres fi tonchans, que je ne puis me> 
défendre de l'impreffion qu'ils me font 
éprouver, (ACT.XX, 23. 3f, 3 î -3ïO Si 
la gloire doit fe mefurer par l'inpportanœ 
des vues, par la noblefle des motifs & 
par les obftides à furmonter, je ne puis 
pqs ne le point regarder comme up véri
table héros. Dans les productions de cet 
homme étonnant, je fuis frappé de Te*» 
trêene défintéreifoment, de la douceur, de 
Tondion & fur - tout de la f ublime bien-
veuiliance, qui y éclatent de toutes parts. 
Comment une morale fi pure, fi élevée» 
fi aflbrtie aux befoins de la fociété a-1-elle 
pu être di&ee par cet homme, qui ne refi 
piroit que menaces & que carnage? Sans 
doute que celui qui étoit venu rappeller 
les hommes à ces grandes maximes lui< 
avait parlé. 

MAIS, de toutes ces procédures, il n'en 
eft point de plus importante que celle qui 
concerne la perfonne de V E N v o Y E\ 
Les faits en font connus: qu'on les com
pare , qu'on les analyfe ; & l'on verra que 
touchant la réfurreftion, il ne peut y avoir 
que deux hypothèses fatisfaifantes. Ou les 
témoins ont enlevé le corps, ou PENVOYE' 
eft réellement reflufcité. Mais les témoins 
fournis aux préjugés de leur nation, font 
d'une (implicite, d'une timidité qu'ils ne 
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diflîmulent point eux-mêmes. Lorfqu'il eft 
faifi, ils s'enfuient. Le plus zèle d'eii-
tr'eux nie trois fois de le connoître. Con
vaincus comme ils Pétoient de la réalité 
des miracles opérés par leur Maître; atta
chés à lui par l'efpérance qu'il délivreroic 
leur nation d'un joug étranger, ils le voient 
livré, condamné * crucifié, enfeveli & avec 
lui touces leurs efpérances temporelles. 
Sera-ce dans des circon(tances Ci défefpé-
rantes, qu'ils enfanteront l'extravagant pro
jet d'enlever le corps de leur Maître? 
Un pareil deifein peut-il monter dans la 
tête de gens aufli fimples, aulfi groifiers, 
aufli dépourvus d'intrigue, aufli timides? 
Dans quelles vues l'auroient - ils formé ? 
Ou ils font perfuadés que leur Maître ref-
fufeitera, ou ils ne le font pas. Si c'eft 
le premier, il eft évident qu'ils abandon
neront fon corps à la Providence * fi c'eft 
le dernier, toutes leurs efpérances tempo*, 
relies doivent être anéanties. Se propofe-
roient-ils en enlevant ce corps, de publier 
qu'il eft reffufeité? Des hommes fans cré
dit, fans fortune, fans autorité, efpéreroient-
ils d'accréditer jamais une fi monftrueufe 
impofture? Encore, fi l'enlèvement étok 
facile : Mais le fépulcre eft fcéllé ; des gar
des l'environnent s ils n'ont ni argent ni or 
pour les corrompre. Il eft vrai que ce fait 
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ne fe trouve rapporté que dans une feule 
fnèce de la dépofition (MATH. XXVII, 66); 
mais il n'a point été contredit par ceux qui 
avoient intérêt de le détruire. D'ailleurs, 
il eft très probable , que les Magiftrafcs 
qui redoutoient une impofture, auront mis 
en œuvre les moïens qui étoient entre 
leurs mains pour la prévenir. Ils ofent 
eux-mêmes fuppofer un enlèvement. Ils 
font dépoter les gardes fur ce qui s'eft pafle 
fendant leur fommeil, & ils ne puniffent 
point leur négligence, ils ne confrontent 
point les témoins avec les gardes, ils ne 
publient aucune procédure, ils n'éclairent 
point le publie. Deux des principaux dit 
ciples atteftent en leur préfence cette ré-
fnrreSHon% & ils fe eontentent de les me
nacer. On dira, que la'crainte du peuple 
empèchoic les Magiftrats de punir Yimpof-
twe. Mais fi le crucifié n'avoit rien faiç 
qui eut excité la vénération du peuple, 
pourquoi les Chefs auroient ils eu quelque 
chofe à craindre, s*ils avoient pu prouver, 
par des procédures légales & publiques, que 
la guérifon de Paveugle - né, la réfurrec-
tion de Lazare, la guérifon des boiteux, le 
don des langues &c. n'étoient que de pures 
fupercheries ? Si donc Phypothèfe de Pen-
lèvement eft abfolument improbable, on 
ne fauroit refufer de convenir que celle 
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de la réfurredion a un degré de probabi
lité au moins égal à celui de quelque Fait 
hiftorique que ce Toit, pris dans l'hiftoire 
du même fiècle-

LA réfurredUon n'eft point un fait ifo-
lé : elle tient à d'autres faits, qui fans elle 
deviendroient inexplicables. N'eft-ce pas 
ici le cas d'appliquer cette règle de Logi
que, qu'une hypothèfe eft d'autant plug 
probable > qu'elle explique plus heureufe-
xnent un plus grand nombre de particu
larités eflèntielles d'un même fait ? Envain 
dira -1 - on que la réfurredion de I'EN-
VOYE' n'a pas été aflez publique. Il ne s'a
git pas de fa voir ce que DIEU a pi faire* 
mais ce api il a fait. G'étoit à l'homme 
intelligent que Dieu voulait parler. Il ne 
vouloic pas le forcer à croire. Il a fait 
tout ce qui étoit fuffifant pour lui donner 
cette certitude morale fi bien aflbrtie à fa 
condition préfente. D'ailleurs, cette objec
tion envelopperoit une grande abfurdité, 
puifqii*elle fuppoferoit, que chaque individu 
pourroit exiger que I'ENVOYE' lui apparut. 

L'AUTHENTICITÉ' d'une pièce de la 
dépofitiou, c'eft ce degré de certitude qui 
m'aiiiue que cette pièce eft bien de l'Au
teur dont elle poite le nom. La vérité de 
la même pièce fera fa conformité avec les 
faits. La vérité hiftorique ne dépend pas de 
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l'authenticité de Vhiftoire. Uh éctit peut' 
être très conforme aux faits & porter ua 
nom. fuppofé, ou n'en point porter du 
tout. Mais fi je fuis certain de Y authen
ticité de rhiftoûc , ïî je fais, que l'hiftôire 
cil très vèriJ:que ; l'authenticité fera une 
nouvelle preuve de la vérité» 

Jfe puis juger de Vauthenticité du livre * 
que j'examine > comme de celle de tous les 
autres livres que je connois. La tradition. 
m'apprend, que T H U C I D I D E , P O L Y * 
B E , T A C I T E font les Auteurs des 
ouvrages qui portent leur nom. Je fui*. 
vrai ici la même méthode. 11 s'en faut 
beaucoup, que l'hiftôire du Peloponèfe intè-
rçflat autant les Grecs , que fhiftoire de ' 
IÎEN VOYE' intéreffoit fes premiers fedateurs* 
Je ne puis douter, que ceux-ci n'aient apporté 
bien plus de foin à s'affurer de l'authenticité 
de cette hiftoire, que les Grecs n'en prirent 
pour s'affurer de celle de THUCIDIDE. 

JE me rapproché du premier âge du 
Chnitianifme, & je découvre, que prêt 
qu'à fa naiflance fes membres fe diviierent 
fur divers points de doâriné. Je vois, 
que ceux qu'on nommoit Novateurs* en 
appelloient comme les autres à la dépoli* 
tion des premiers témoins, dont ils recon-
noiflbient l'authenticité. Je découvre que les 
«dverfaires de ce parti, (CELSE, PORPHYRE, 
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|tJLiEN, &c.) des hommes éclairés ScpteC 
que contemporains ne conteftoient point 
cette authenticité. Je trouve cette dépo-
jGtion citée par des écrivains, qui ton-
choient à ce premier âge. En continuant 
mes recherches , je remarque, qu'il fe ré* 
pandit de bonne heure une foule de faufi 
fes dépofitions, dont quelques - unes étoient 
citées comme vraies par des Auteurs fort 
refpe&és. Mais ces dépofitions inauthen-
tiques étoient conformes aux faits eflèntiels ; 
c'étoit l'hiftoire authentique elle - même 
modifiée ou interpose qà & là. Les Nova* 
teurs avoient leurs hifloires, qui s'éloignoîent 
plus ou moins de Yhifioire authentique ; mais 
la conformité des faits principaux entre 

' deux partis (i oppofés les uns aux autres 
eft une forte preuve de Cauthencité & de 
4a vérité de la âèpofition. J'obferve > que 
lcsDodeurs de la fociété dépositaire de la 
duâtine des témoins, en appelloient aux 
écrits authentiques, comme au juge fuprè-
me des controverfes. lis étoient lus chaque 
femaine dans les aflemblées. Oa étoit fi 
éloigné d'admettre légèrement pour authen
tiques, des écrits qui ne l'étoient point, 
qu'on a fufpedé l'authenticité de divers 
morceaux, auxquels, après un plus mur 
examen, on a enfin rendu juftice. Les 
membres de cette Société s'expofoient aux 
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plus grands fupplices plutôt que de livrer 
£ leurs perfécuteurs ces livres qu'ils répé
taient facrés & que Ton deftinoit aux flam
mes. Il exifte des Manufcripts qui remon
tent au 4e, & au Ce. fiècle , dans lefquefs 
ces pièces portent les noms des Auteurs 
auxquels on les attribue. J'ai donc en 
faveur de l'authenticité, le témoignage le 
plus ancien , le plus confiant, le plus uni
forme des Chrétiens , celui des plus anciens 
Novateurs* celui des plus anciens Atlver-
f aires Se l'authorité des Manufcripts les plus 
.originaux. 

CE texte n'a pu être falfifié pendant la 
vie des Auteurs. Leur oppofition aurort 
bientôt confondu les fauflaires. Il n'a pu 
îêtre immédiatement après leur mort; leurs 
écrits étoient trop récens & déjà trop ré* 
pandus* La difficulté s'accroit à mefure 
que le tems s'écoule; elle eft en raifon 
diredte du nombre des copies > de la mul
titude des verfions qui voloient dans tou
tes les parties du monde. La feule penfét 
de les falfifier toutes ne pouvoit monter 
dans la tète d'aucun homme. Parmi les 
{Ihifmes qui s'élevèrent 9 chaque parti veiU 
loit fur la conduite de fes adverfaires & 
n'auroit pas manqué de lui reprocher de 
femblables impoftures. Il en eft de même 
des luppofitions : Il eft tout auffi infouttk 

nable ^ 
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nable & par ' les mêmes raifons de dire * 
gu'on ait- pu dans aucun tems falffier leur» 
propres écrits. . j ^j^lnj 
c - MAIS combien d'altérations cette copie 
imprimée que j'ai" en main n'a-1- elle pas. 
pu fouffrir par l'injure des tems, par'les 
dévolutions des états, par la négligence, 
l'inattention, llmpérîtie desCopitte*ï Je 
Vois un habile critiqué', le Doâeur H^ÎL^ ; 
compter plus de trente mille variantes. Se 
•i > -iw " '• V" ! r1 ûli ib T« ' la. t î :T? 
il n a travaille que lur nouante thanttfcrifts. 
Pour réfducfre ce nouveau doute", je con
viens d'abotd, qu'aucun livre "ne présenté 
à beaucoup près autant de leçons "diverfeg. 
Maïs y en a- t . il aucun qui ait "été lu, 
copié, traduit, commenté auffi fouvent, 
en autant de lieux & par autant'de per-
fonnes différentes? Le Docteur M I L L 
avoue, qu'il a puifé ces'variantes, "non-
Teulement dans les copies, mais encore dans 
toutes les verjîons. En parcourant ces va
riantes, je vois qu'elles ne portent poiut 
fur-le fond ou l'enfemble des chofes. Un 
mot fubftitué, un ou plufieurs mots tranf-
pofés Ou omis ï c'eft à quoi elles fe ré-
duifefrt.' - " 
r-.-.hitk ..-.;-*• : it sc;q»iw".io.. s..1., jej «r, t 
• MAIS un livre leftiné par la SAGESSE, 

à donner au genre ̂ -humain les arflurances 
d'un bonheur a venir, n'auwil- il 'point 

V 
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dû être préfervé de toute efpèce d'altéra
tion? La Providence n'aureit-elle pas ptt 
infpirer tous les Copiftes, Traducteurs , In* 
terprèces de tous les tems & de tous les 
rJéûii prévenir les guerres, les incendies * 
les. inondation? qui ont fait périr les écritt 
originaux ? Quoi donc ? Si les moiens na» 
Éuréls, & ordinaires ont fuffi pour confer. 
ver rerîfemble de cette déposition, feroit-
it ràilonnâble d'exiger un miracle ? Autant 
vaudrait - il 4emahder ùrï miracle perpétuel 
pour prévenir lès erreurs dé chaque indi
vidu éh Matière: de croiance. 
s ,̂ Si je fuis convaincu que la dépofition 
n'èft ni fùppbfee ni effentieliemerît altérée, 
pourrai- je douter .de.'.fa vérité.?. Si je me 
fuis âfluré'j que les faits miraculeux , font; 
3e nature à n'avoir pu être fuppofés ni 
admis comme vrais,'s'ils avoierit été'faux; 
s'il m'a paru1 évident, que les témoins ne 
fjoffvbiént ni 'fè tromper ni être trompés ; 
pourrais - je r'èjetter leur témoignage i 

MAIS le Législateur de la nature ne;s'etl 
point borné à ce genre de preuves. Il a 
annoncé de fort loin, en divers tenu & en 
ïiïverfesniïliiïèrèf, la million de l'E H v,Q Y fc\ 
C'elt ici une nouvelle preuve bien éclatante 
d« la **étifcé jde fa rfliflion. Eiteeft d'au
tant plus frappante, rque par une difpen-
iiiiion liarticu.itre de la Sagefle Suprême 1 

v 



ks oracles dont je phrte, avaient été con
fiés auk adverfaires de PENVOYE'. US nie 
fiovk tranfmis par les. (uccefleurs en ligtife 
tirette de ceux qui l'ont crucifié. Jfc pac-
cours les livres qu'ils ipe ptéfentent, & je 
tombe fur un écrie quii me jette dans le 
plus profond étoonnement; Je crois y lire 
une hiftoire smtibipee •& circonftanciée de 
rENVOYE'. Il me &rabte qfce je lis la <fc 
fofition même des tvmoins. ( EsAiE LUI. ) 
j'ai pente à «a. croire mes propres yeux* 
lorfque je lis dans un autre écrit dû itaême 
livré ( DÀNjtèL DC ) cetxnracJp'adïniAable, 
qu'où prendrait pour une chronologie corn-
jpaofée après 'l'événement!* Douteras-.jade 
fmabetoticité de>ocs écrits ? iVîaiSi la natioft 
qui en a. toujours été la dépoûtaire* n'enp 
jamais douté. Gtoitai- je qu'elle les afufc 
fefés ? Mais elle aurok ïuppofé des pièces 
jqui la couvrent d'infamie, qui hii repro
chent avec force fes déforJres & fes crime*. 
Dirai-je que cet accord des événement 
avec les oracles eft l'effet du hazard ? Unie 
telle harmonie n'eft point l'empreinte d'u
ne caufe aveugle. Cependant, pilis - je me 
démontrer à moi-même, que ces oracles 
nîent précédé de cinq à tix fièdes les évé-
nemeils qu'ils annonçaient'< (La difbuf-
fion critique qui éclairciroit ce fait eft 

iàcile > i.iais l'Auteur apperçoit une route 
V a 
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plus abrégée A plus ftre, quTdoit le coifi 
«duire à unvréfoltât plus ciécifif.) La vec 
îikmi grccquede «es raê'me&ictits faite foufc 
.imjH$i d^yypte (PtOLomJ&iïmLADRLï 
«HÈ^par de* Interprêtes Juifs, contient les 
ahàmes oracles. Le* oracles i ont été cité* 
.pat tous les (Dodeurs de cette'Nation, & 
-appliqués xonitomment à PENVOVE* qui der-
Voit Venir. Quei1 autre que celui devant 
<qiii Ifes iCèeles; font comme.un infiant, pour* 
fvok dévqilcc aux hommes cet^avenir 4 
reculé? * -M o -V 
t ' ' A CEsyfaeuxmtxtériàtm, il feut joini 
-dre les intérieures* La DoSirim de i'Ejf» 
cr o Y E' porte l'empreinte i indélébile^ de 
da' S A G E S S E ÙTxoRAB^Lit/v.Deftinéfc 
ipour: un ètreÇociable, elle repofe fur les 
-grandspriiîirîjfcs de la Sociabilité, elle rew 

ĉommande cetçe* bienveeillaoce ùriiverfeUe* 
frrehevee, ficpure, à quî eHe donne le noip 
il peu ufité-& iî expreffif de Charité. L'An» 
aeur de cet œuvre admirable pjopofe à tous 
rlei- hommes! le' plus fublime exemple de 
bienfeifano* dans. ce facrtjke • • volontaire, 
qm annonce • l'ami _ de l'humanité le plus 
*vnu'& le plus généreux.—— Le cœur eft 
té principe de toutes les affe<fUons, c'eft 
lui qu'il faut perfectionner.; & c'eft auffi 
Je but de cette do&rine célcfte, qui con
damne le crime.-fmfé% comme le crime 
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commis. —•*- Jl n'y a.point dp paflîoti ,pjq$, 
oppofée à l'efprit focial que la vengeance. 
La dodrine Chrétienne ne fe^barne pas à* 
exiger le - facrifice -du reflenym.enç;. efyçV).. 
feigne à punir l'bfFeafeur par d[e&,bien&its.î  
elle propofe pour modèle la-.PROVIDENCES 
même, qui répand fes faveur* fur tous les 
êtres. Elle ne laifle au cœur que le doux • 
choix des, bienfaits : Elle ordonne a t'être,, 
vraiment fociaj, de ne fe montrer.jamais,, 
inacceffible à la réconciliation & au pardon : 
Elle fait de., h. tolérance- une de fes pre
mières loix... ies- Difciijles, de.^'flMi. pEs> 
HOMMES, pourfuiviont-ils leurs ferabiablesy: 
parce qu'ils ont le malheur de ne pas af-, 
tacher à quelques mots les mêmes idées\ 
qu'eux? Empioieronr - ils le fer, & le-feu 
pour On frémit d'horreur à cette 
penfée. . . . . C e t t e affreufe nuit conju^ 
mençe à fedifliper.,. . « un-raion de iu-i 

miere l ' écar té . . . . . . puifle le SOLEIL DZÎ 
JUSTICE y pénétrer enfin,!.-?— La Doc r ; 

trine.^ui vient de Dieu, doit éclairerl'hanu*. 
me fur les vrais biens. Quels objets pré-. 
fentera: t - elle à fon cœur? Celui dont, 
lame immortelle faifit l'éternité, s'attache-, 
roit- il à des objets quelle tems dévora?; 
Doué d'un 11 grand difcernement, pren..; 

dra-1- il les couleurs inconftantes des goût-. 
tes de, la rofée ppur l'éclat des rubis ?C'çftP 
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plus abrégée * plus:^ JCLSJV^^ 

ïfion! grecquetëe - / ^ . ^ * # * * u~ 

,2oit ~ ^ Â f T frapper ^ote^ffitiObfe par ' 
Jcccv /̂ ffofè ^d-exiérieur y îl iiîfôtue unj 
.;-• /$mtfcec3M cérémôhies-J dtihtlla ho-* 

-V /j^fcké^ft égalenKri^^prbprtée au" 
r />' FmfiÏÏvtïhn & au r ffmtaoîifmè du1 

£ intérieur*. ^ Pbur rappeler lliôrome à! 
^Béfpïfîs1* H ïtii ricommahcTe ! laf prière^ 

/lti-eri donne un formulaire-tris court,N 

^rceqtoe -l'âfti'é itfe Faiiroit dfemeurer long-

.Jpririéipfi _____ _.______... 
me. La dôflriné cjui Vient de Dieu, ari-
îiùhcera au gehré humain un 1_tÉ.t futur dè : 

brJnheur ; & ftè ~Wathéur relatîf à la na
ture" de fes Bâïo^fbîoraks.' Parce: que 1e_r̂  
titiriàctf ne fauroieirt être trop féptfmaritesi * 
il-fiMt fdffc BaisTéfptit de rla chpfe qné-
la •̂ Ŝdfarmëlï!ottt 1̂ Viagky rèpréferftâtles fe& 
tas côteme iieriîetlésf oti du nioins cotiiméfî 



ouvrant cet a&w** aux yeux des homme* 
fwfuels, cet,*e DOCT*HS£ DE VIE cxalterotti 
leç comparions du PtfRg ÇGJJWWHI cto4ife) 
isçiiis, k perpieuroit dtentjrevoàr um maial 
bienfeifaote , qui <* , $i tes jpffitojwuk 
voient êt*e un mtyçn naturel de perfe&tt»e 
rçeianefltj,. • • * • CC'eft airiC que M. BpîN-, 
NET totfche avec delicatefle urçe queftion tâài4> 
heiHreuJTeigent. trop conjtoiveffée dans-, te 
qo^mun^w Ua<weljoùft attaché., fifou* 
reux qui eftaâez fege po#t fedéâferd* jfetf 
lumières î Heureux giji* fitfêle **&x kmr 
4e la veftfc & de, la. pi&éf ^band^ne. 1** 
décifion de ton iorfc è<v#nr; aux plus mifé-i 
ricordteux de tous lesLïftES J ) Mais un*, 
doéfrine qui -.prendrait l'homme par tinté*! 
rêt, feroit elle une do&rine. célefte ? L'ob . 
j^lion feroit fomtée, Jii l'homme n'étoit pas 
compofé de thai* Q? 4f fwg- L'Auteur d$ 
la vraie perfeîhon $ tfTorti &s préceptesiu 
la nature &, ayx befoina de, cet être mix̂ Cy 
U a pasle m>.fygc Par ^ v<*ix d e la •/<##•* 
au peuple, p#. celle du fentiment & de l'au
torité. i<es>amefr g^ndes •&• géjie(r$uie* 
peuvent {a conformer à l'ofdçe p$K amouf 
pp*r Pprdw, Le» âmes d'une trempe moiast 
forter ptetfvefttJtre ,#igé«£ au but par l'ef-
poi* de U.rafcQmpeitfe «#u^4» crainte de* 
ptineç.-rrxr{ L'iwmme vtie^, £. fou coçpft 
par d«t U«0» «4% 4t*9it»4 -4* *^â»W ft*4 
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au Giel que doit être fon^ttHr, & c'eft'W 
mie:leehriftiaM{me le lui montré. —-
7 LA Domine qui vient de Dieu , h elle' 
«KRritvm coite, doit en prefcrire un qui ' 
fciV approprié' à ht nobleflè de Vêtre moral-
h. % là fpiritùnlhé de I'ETRE "DES ETRES. J 

offrit•& vértië,- tel eft le culte du Chnf-* 
tianifme; ces deux mots renferment tout',-' 
rhzh^aveu'gle^fiiprfittioh ne le* Connut' ja-^ 
«fais. _ ^ Pour1 frapper l'être-fenfible par^ 
quelque chofe d'extérieur,: il inftitue un^ 
petit nombre dé' cérémonie,- dont la no-
bîè fimplicité^ft également ^pproprtee au' 
bni de rinjUtuthn & au Jpi'ritualifme du1^ 
culte intérieur'. Pour rappeikr l'homme à: 
lëB-Btfoin*1; il lui recommande la'prière,? 
il ; lui en donne un formulaire très court p 
parceque l'ahie île fauroit demeurer long-? 
tems dans le prolbnd recueillement- que fe: 
prière exige. — L'amour de foi- même felr 
le principe uriivertël des aélioris de l'hontiT 
me. La dodrine qui vient de Dieu, an- : 

noncera au genre humain uh &ât-futur de-
btmheur & de malheur re'atif à la rûw 
tare de fes adîons"morales. Parce que les. 
menaces ne faurotent être trop réprimantes; ' 
il-ftroit fort dans l'efprit de .la chofe qns; 
la -do-armé'dont il s'agit, repréfentât lesp«r. 
tïis comme étemelles, ou du moins commé'̂  
vl* malheur d'nrte durée //Mffme. "MfcBwP 
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ouvrant- cet n&»w aux yeux des hommes-
fmfuels, cetfe DOCTMSR DE VIE exalterait} 
les corn paillons du PE'RE commun des h*w 
rn^sins,,, permettroit dtentjrevoir une xurnoS. 
bjénfcifante , q u i . . . . .v , > Si tes ^«'rf« pauk 
vçienfr écçe un vtûtypn naturel de perfeclior»*; 
neicneatU.. . . • : Cc>8ft airffi au e ^ e B0Î-; 
NET touche avec oelicateflè une que (lion mal-
Heureufeiaent. trop contrqvetfée. daws'é* 
ço.nnmufljioï* àlaflueiM-iteft açtacfeé., v&«iin 
reux qui eftjafibz fage pp#rfe défier; d*iè# 
lumières ! . Heureux qui* fidèle iy&x k)w? 
4e la yeî$ft',& de, la, pi&é* abandonne: If* 
décifion de fon ïor* 8,vfliir, aux plus isliCé-j 
ricordteux de tous .les/.E;£RESi! ) Mais un*, 
doctrine qui-prendroit l'homme par Vinfeé* 
rêt, fetoijc- elle une do&rine célefte ? L'obi 
jeelion feroit fond.ee, fi l'homme n'étoit pas 
compofé de dmr] & 4e fw§- < L'auteur d% 
la vraie perfàiwn a a#br,ù -fes préceptes.i 
la nature &.a\ix belpjna 4e> cet être raix$e^ 
U a paclé m/fige par ta -Vfùx de \aft%e$à 
au peuple, paç. .celle du fentiment & de l'au
torité. Les âmes grandes -& généreuses, 
pedvent fa conformer > l'ordre par amour 
pour l'ordre. Les âmes d'une trempe moins 
forte peuvent.être dirigée^ au. but par Pef-
poir de U.rscûmpenfô r»u1:la crainte des 
peines, - r r . L'homme tient;-:à,.fon pofps 
par de» Uenfrtr«s étroit.; t a doctrine qui 
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vient' dû ciel lui enfeigne l'immortalité de 
tout (on être. L'Auteur du Chr;ftianifme\ 
eflrla S.éfurre&iôrt & la vie. Tout l'homme 
fetarimmortel. ïlcômmande à là mort & 
iJ':arrache au fépulcre fa vi&oire. —— Après: 

avoir examiné cette dodrine ,> je rêconnoi-' 
trai, ! que de Amples pêcheurs n'ont pas 
dicté d'eux - mêmes au genre' humain" 
une morale fort fupérieure a tout ce que 
kwaifon humaine avoit conçu jufques-là.' 
Gett» fublime phiiôfophie n'eft pas Yattï 
v»age des difciples de la Synagogue. Je n'ai-
péur m'en convaincre qu'à- parcourir les1 

écrits de fes plus fameux Dodeuts. Si-je' 
me"tôurhe vers iës'fages dû-Paganifme;' 
mes yeux font réjouis par les premiers-
riions de l'aurore 'dé'la raifonV Mais que 
de' nuages ils" otit à percer4! Les Sages' 
efpèrertf un tenWplus heureux & l'atten
dent. .( V. le fécond Akibiade 'de PLATON.) 
Céïôient des lampes qui luifbient dans uni 
Helr ^hfcur. Mais ife n'avoieWt point at-
ttine à cette plénkddede doftrine que je; 

découvre daris tes'drivrages ïks'pêcheurs &• 
den faifetirs dès tentéi. Tout nyert pis ho-'. 
ntogêue. On trouve quelquefois la perle] 
fur lAUfitmierit- Uslplaifent à-<l'«fp*ît ; les* 
anjhe§'périétr%rjt''te fcHéur. Les'Utis raifort 
Rêïip, les ' atatrW '̂peïfûBdettt-i parcs qu'ils 
fdrtt eux- mêmes pèriuàdés*•'-+-'•Vàiti dans 
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fes difcîples de I'ENVOYE' cet entier oubli 
de foi-même, qui ne leur laifle d'autre 
fentiment que celui de l'importance de leur 
ODmmiffion, d*autré defir que celui de la, 
remplir avec exâditude* cette patience ré-, 
fléchie qui fait fupporter les épreuves, noa 
parce qu'il eft grand de les fupporter, mais-
parce qu'elles font difpenfées par une PRO-> 
v IDENCE fage; .cette hauteur de penfées & 
de vues, cette grandeur de courage, qui» 
rendent Pâme fupérieure g elle - même ; cçtte 
confiance dans le vrai &* dans le bien * 
cette jufte appréciation deŝ  chofes 
Mais quel parallèle pourrots - je faire entre 
les élèves de ia SAGESSE DIVINE & ceux de 
là fageife humaine ? Ces Snges du Paga., 
nifme, qui difoient tant de belles chofes, 
le prodigieuxSOCRATE, 3-1- il opéré le 
plus léger changement dans les mœurs de 
fan pays ? Peu Je tems après la mort de, 
KENVOYE', je vois fe former une fociété 
qui n'eft prefquecompofé&jque de SOCRA-* 
TES & d'EpicTE'TEs. Au fein de la cor-, 
uuption & du fanatifme, le principe de 
tous fes membreŝ  c'eft l'amour des hom
mes; leur fin; le bonheur de leurs fembla-
bles 5 leur mtobtU > L'appjrôbation du SOU
VERAIN JUGE.; Jeur cfpteaœt* la vie éter-
nette. Le premier Htftomn (St, Luc) de„ 
cette Société en auroit peut* être embelli 
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fc peinture. Mais tes hdmmes don* 9! 
jfcrie étoiem environnés 4e contemporaine 
prévenus s & fai en leur fevetwf he témoin 
gnage fameux d'un Magittrat, égaieront: 
ésMbré & ̂ ertlWûx^pElsrA/wmc), chat* 
g& par un grand PrkKç ( TRAJAN > d& 
veîler for la eondaite de ces homme» aoiK| 
ve^vjr. Il rend juftice &kuvt fwfncipts Iks 
a leurs nœuY?y ï\ recantwtt, qige triait «wr 
w w qitonprkijfoit eneuoc, & noudtscrintesï 
B ne leur reproche qttuxt-fMperjliuon por*j. 
fée à t accès t J$ime à apprendre de lui 
leur* obfiimèion qui réfifte à; la force des:-
fourmens, non-point fur quelqu'opituaM 
particulière, mais fur des /bfto dont tout? 
le monde peut juger. — La* foôité s'étendi 
de proche en proche; & je vois la cotrup»/ 
tien, le fanatHmê  la fuperftition, tomber! 
aux pieds de la croix. Bientôt Ja Çapitahj 
du monde fe peuple de ces néophites, Co* 
rtnthe s Kphèfè, Theflalontqu* » rPhilippca*iî 
Goloflfes & quantité d'autres» villes mlof&ënt* 
uiîe foule de citoyens qui embraflent cet* 
té doétrine. je vois les difciples du fécond» 
fiècle donner la main à ceux du premiers 
Je pmrroà ëncwe, dit 1* B' N 3* * » rendra 
le* dtfcours qiiè 'fr o< L ï Cr â\fi W fi tmoit ak' 
peuple, g? tout ce quHl rrûKzmtoit dç fets 
cyi>uerfnti<m$ irtw J*AN.@I t*vec fautML 
qki avoiene<vAP'ier\SeigHM*' 'Tout ce qu'il 
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iifoh de fa perfime, de fes miracles & dt 
fa doBrine> il le rapportait comme s'il le te-
mit des témoins oculaire* de la parole de vit* 
Tout ce que difoit là-deffu$ ce faint hommô 
eji exa&emevt conforme à nos Ecritures. 
(EUSE'BE L. V. c. if. £?so.) Les Prmces 
& leurs Miniftres exercent quelquefois con
tre cette Société d'horribles perfécutions, 
& c'eft au milieu de tant de maux que cet* 
te Société fe perpétue. Ces milliers de 
martyrs qui expirent dans les tortures, ne 
font pas les martyr? de P opinion. Il y en a 
eu dans tous les tems & dans tous les lieux ;< 
mais je ne connois que les Difciples de 
UENVOYB' qui foient morts pour attefter 
des faits. Ce n'eft ni la naiiTance , ni l'é
ducation , ni l'autorité, ni l'intérêt qui les 
attachent à leur croyance ; au contraire, la 
naiflance, l'éducation, Fautorité, l'intérêt 
les en éloignent. Enfin, après avoir com
battu pendant trois fiècles avec les armes 
de la patience & de la charité, le Chrifti»* 
«ifrne triomphe, il monte fur le trône det 
Céfars & le Paganifme expire, 

( O N potirroit ajouter à ce que notre 
Auteur raflemble & préfente ici avec tant; 
de force, un trait qui caractérife les pre~ 
fniers Hétfos du Chriftianifme. Des hom~ 

- mes ordinaires n'auroieni; pas manqué de 
tirer vanité du dépôt lublime qui leur étoit 
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confié, des miracles qu'ils opprôierit, da 
fbccès de leurs trartux, du grarçd rôle, en 
on mût, qu'ils jtaioient dans le monde, & 
cette vanité «percer'oit dans lea*s éeçits. Mai< 
on y v<ttt par coût le contraire. Jamais 
ils n'y patient (Feux - mêmes qu'avec la) 
plus grande modeftie , jamais ils ne s'hu-, 
milient plus que lors qu'ils comparent la* 
àd&rine avec (k$ prédicateurs. '• .ÀTo/» avons^ 
difent • il* ? ce /re/or ^«w <&/ va/*/ deterre.l 
& l'çn s'obfènera encore à ne vouloir rien* 
recooooitre d'extraordinaire dans ceg hom4 
mes- là ?) • - MÎ 

QU ELLE tétorinan-te révolution !. Et quels, 
hommes l'ont opérée ? Un hormrie pauvre,'! 
qui paiîbit pour le £is d'un charpentier,; 
qui a fini fes jours, par un fupplice infa* 
me, voilà le foedateur de cette religion» 
Des hommes.de la lie du peuple, de fim--
pl*s pêcheurs, voi*à fes témoins & fes mi*' 
a&rts. Ils annoncent la ré&rrection dm 
cm&fié & la dotftrine de vie. A-leur voix;» 
les. nations le convertirent. Voilà la révo
lution qu'il faut- expliquer. Au' tems où» 
elle change la face du monde, deux reli
gions Coffrent à mes regards; le Théifmt^ 
parmi des Juifs & parmi un très.petit nom
bre de Sages j te.&tytbëifîne pamii tout le 
refte des mortels* ..Comment des pêcheurs-
miffimnoares perfuadcrpnt-ils aux Juifs, qtte 
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ece culte fî myftérieû*, fî augufte, n'eft 
que Vombre des chofes 9 dont on leur pré
fente le corps 5 qu'ils ne font plus les feuls 
objets *de£* grâces extraordinaires du ciel; 
que cet homme abjed, qui eft mort fur 
une croix, eft ce grand libérateur qu'ils 
attendent ? Comment ces nouveaux Doc
teurs parviendront-ils à fpiritualifer les idées 
du groflïer Polythéifle? Comment Parra-
cheront-ils aux plaifirs des fens? Com
ment retiendront-ils fon cœur autant que 
fes mains? Je fais qu'en général la févé-
rité en morale ne déplait pas aux hom* 
-mes. Une'pauvreté volontaire, un gfariâ 
-défintéreffement, un genre de vie pénible, 
s'attirent facilement l'attention. On ad
mire tout cela, pourvu qu'il ne faille pas 
le pratiquer. Mais la dodrine qu'on an
nonce, ne confifte pas dans de pures fpé-
isulations. Elle eft toute pratique ; elle exi
ge les plus grands facrifices, &nepropofe 
jamais que des recompènfes que l'œil ne 
voit pmnt. -> Elle eft annoncée par des 
hommes fimples, dont l'éloquence confifte 
plus dans les chofes que dans tes mots. 
Elle ne promet dans cette vie que des fouf-
frances, des tortures &r des croix. Cepen
dant elle triomphe de la chair & du fang. 
L'effet eft prodigieux, rapide, durable; 
il exifte encore: Je ne découvre aucune 
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«aufe particulière capable de, le, produire} 
ou plutôt, je ne cherche plus : le prq-
blême eft expliqué, Le LÉGISLATEUR de 
la nature a parié i l'univers a^rçconnu fon 
^VIAÎTRE. . -ioii 

M A I S , combien de portions de la terre 
qui languiffent dans les ténèbres? & parmi 
celles qui font éclairées, combien décou
vre t-on de lâches? Cette difficulté ne paj-
jroit pas confidérable à M. B. En effet, 
-dans fon fyftème fur la durée du monde, 
jiïx - fept fièdes ne font que comme dix>-
fept jours, peut-être dix-fept heures & 
anoins encore. D'ailleurs, cette objection 
revient précifément à celle qu'on pourroit 
élever fur l'inégale diftribution des biens 
de ljefprit & du corps, & qui .conduit à 
uneabfurdité. Pour opérer cette égalité 
.parfaite, il auroit fallu que tous les indi
vidus euffent été jettes dans le même mou
le , que les productions de la terre, le cli
mat eut été par-tout égal. Mais cette 
RELIGION SAINTE, qu'un cœur bien fait 
vondroit voir régner par-tout r franchira 
un jour les limites étroites dans lefquelles 
elle eft reflerrée. Que de moiens divers 
que la Providence s'eft réfervés & qui, dévc-
lorjpés fncceiTivemem, produiront un jour 
fur le genre humain des chargemens plus 
xonfïiiérables encore, que eçux qui furent 



bgfels îl y a â&i fept fîècles. —- Si la 
doctrine Chrétienne fie produit pas de grands 
elïèts moraux fur eeux qui la profèrent* 
Pattribuerai«-je à fon imperfedion, ou au 
défaut des niotift foffifans? Eu eft-il aut 
tune, qui préfetite des motife plus pro* 
près à influa fur Pefprit & fur te «œur? 
Le LÉGISLATEUR parlant à des êtres libres 
a mis devant eux k bonheur & le malheur. --*• 
Objeâerai-je que la do&rine de YËivoyt 
n'feft pas favorable au patriottfeie ? Répét 
terai • je que fed véritables difciptes ne fon-
flieroient pas Un état qui put fabfifter? 
Le\ principes de cette religion bien gravés 
dans les àcmfs, ( c'eft M O H T E S Q . I I E U 
qui pairie,) feroiekt infiniment plm forts qtée 
te fw* honneur des monarcltie* 3 tes vertté 
humaines des républiques, £•? cette crainte 
fêrvile de) états despotiques* Me plairai - je 
à exagérer les maux que cette do&rine à 
occafîonnés dans le monde ? Ce feroit 
cbn&mdre les abû* de la chofé âv*c la cho-
ft même. Non* celui qui alloit de lieu 
en lieu fitijant du bien, n'avoit point armé 
d'un glaive la main de fes enfaHS* Le plus 
doux1, le plus cotnpatiflant, le plus jufte de 
tous les hommes n'avait point fouifle dans 
le cœar de les difciples Pelprit de perféctU 
tii>ii3 niais il l'avoir tmbiafé du feu di
vin de la charicé. — La v;<tte-PhUoft>£hie 
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4*ourroit-elle triécbnntoitte tblit §e qt&Ufe éfl$ 
à la religieux ; jae fe. fera-fr«Ue $as une gloiij* 
«de publier qu'elle lui doitlfa naiflaace, fes 
progrès & tk perfedion? -̂ — Enfin, attaf 
puerai-je k RELIGION p»r Yincornpreheu, 
fMitè de rtes dogmes > paf'leur opfofition 
$u moins apparente avec la raifon ? Mais, 
njuel droit aurois-je de prétendre que tout 
loit lumière dans la nature & dans la grâce ? 
î $ religion naturelle , combien a-1-elle de 
x&yftères:, impénétrables Aj» D'ailleurs, les 
.dogmes n'ont -il* pas été multipliés» défi? 
gurés par des hommes prévenus? C'eft 
$n examinant avee foin le*.Livres Saints , 
que, l'on voit la Foi s'unir £ tU raifon , & 
reformer plus avec elle qu'une même Unité. 
Ceft ainii que M. B. réunifiant toutes les 
preuves 5 forme par cet ewfmble h, plus 
fcrte déboutes les démonftrations. Il ter-
jnine fon, ouvrage par quelques conjeâureg 
fur les biens à venir. , 
./ L'Ho MME poflede trois facultés émi-
nentes. Celle de connoître9 d'aimer & <fo-
gir. „ Elle» font perfectibles, & quelques-
uns des meiens de perfedion peuvent exi£ 
ter dès à prêtent dans l'homme. Deux 
moyens principaux pourront yréuflîr, des 
fens plqs exquis & de nouveaux feus. No< 
jfens peuvent être perfectionnes. Qu'on fe 
figure A R I S T O T E obtenant une mit ce 

avec 

\ 



avec un microfcope, ou contemplant avec 
un télefcope Jupiter & fes lunes ; & l'on 
aura Une idée de ce perfectionnement. Quels 
ne feroient pas nos progrès dans les fcien-
ces, s'il nous étoit donné de découvrir 
les premiers principes des corps Suides, 
ou folides ! Quel bonheur , Ci de nouveaux 
fens nous découvroient de nouvelles pro
priétés des corps , d'autres forces motrices, 
d'autres rapports, d'autres mondes, un pro
longement plus étendu, une fuite plus liée 
de la longue & admirable chaîne des êtres! 
Quelle gloire, lorfque la raifon annoblie, 
perfectionnée s'élèvera jùfqu'au Ciel que' 
Dieu habite, confondra fes adorations &' 
fes louanges aux chants majeftueux des Hié
rarchies ! ——'- Combien notre faculté d'ai
mer eft- elle actuellement bornée, impar
faite , aveugle ? Que riotre cœur eft' 
étroit ! Notre amour propre ne voit, ne 
fent que lui dans tout' ce qui l'environne. 
11 y a toujours je rie fais quoi de terreftre 
qui fe mêle à nos fentimens les plus déli
cats, à nos actions les plus généreufes. 
Mais cette puiflance, qui eft en nous* 
fera un jour dégagée des liens de lai, 
chair. Celui qui nous a fait pour l'aimer, 
& pour aimer nos femblables, fàura un 
jour annoblir , épurer tous nos defirs. Dé
pouillés de la païtie corruptible de nous-

X 
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mêmes, nos fens ne dégraderont plus nos 
anvclions > notre imagination ne corrom
pra plus notre cœur. Il brûlera du beau 
feu de la charité, de cette charité célefte 
qui ne finira jamais. — La force de nos 
organes cil ici bas très limitée. Nous ne 
{aurions les exercer pendant un tems un 
peu long, fans éprouver bientôt le fenti-
menÉ pénible de la fatigue. Notre machi
ne entière eft toujours prête à fuccomber 
fous le poids de Tes reflbrts. Le corps eft 
fprmé de parties hétérogènes, dont une mul
titude de petites forces tendent à troubler. 
l'harmonie. Le jeu perpétuel des vauTeaux 
ncceifaire au remplacement des parties, que 
la digeftion & la tranfpiration dhlipent fans 
cefie, altère peu à peu l'œconomie gêné-
raie, racornit les parties qui doivent de
meurer fouples, obftrue les conduits qui 
devroient relier ouverts. Le corps fpiri-
tuel n'exigera point ces réparations journa
lières , qui confervent & détruifent le corps 
animal. Celui- ci renferme quantité de 
chofes qui ne font relatives qu'à la confer-
vation de l'individu & à celle de l'efpèce. 
Celui-là ne contiendra que des chofes re
latives à l'accroiflèment de notre perfection 
intelteciuelle & morale. Il y a dans cette 
vie une diverfité prefqu'infinie de dons, de 
talens, de connoiffances. Cette prcgref-
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fion qui s'élève de l'homme hue à l'hom
me f enfant continuera dans la vie à venir} 
& les progrès que nous aurons fait ici bas 
dans la connoinance & dans la vertu, dé. 
termineront la place que nous occuperons 
dans l'autre vie. Tous les individus de 
l'humanité tendront à la perfection, & par. 
ceque la diftance du fini à l'infini ell infi
nie, ils tendront continuellement vers la 
fouveraine perfection, fans jamais y attein
dre. Joies vraiment fublimes ! Qu'elles 
font propres à élever notre ame; à adoucir 
toutes les épreuves de cette vie morte/le,, 
à foutenir notre patience, à exalter tous 
nos fentimens d'amour, de vénération, dé 
reconnoiûance pour cette BCNTE' ADORA
BLE qui nous a ouvert les portes de cette 
éternité bienheureufe, pour laquelle nous 
fommes faits. 

APRE'S une fuite d'extraits fi détaillés > 
nous n'avons pas befoin de rien ajouter fur 
cette production littéraire. Nous avons 
mis nos Lecleurs en état de prononcer eux» 
mêmes. Si notre fuffrage étoit de quelque 
poids, on pourroit juger par la complai-
fance avec laquelle nous nous y fommes 
arrêtés, du cas infini que nous faifons & de 
l'ouvrage & de fon Auteur. 

Xz 
1 
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H". 'DISCOURS Philofophiqw fur les frin, 
s\ ripes fondamentaux de la Religion , tra

duits de Vallemand de M. JÉRUSALEM. 
*'• 'rverdon, 1770. 3. V. 1Z°. 
£ ; j r»Tif 4Î*n « i 

...,f. .• , . i / : . . : 
L'ABBE' JERUSALEM occupe une de* 
premières, places parmi les Savans d'Alle
magne. Son nom ne peut pas être incon
nu aux amateurs de la littérature étrangè
re ; le fujet qu'il traite dans cet ouvrage 
cft intérefTant pour ceux qui veulent fe dé
cider avec connoiifance pour ou contre une 
doctrine foutenue de tant de témoignages 
rcfpedtables, attaquée par tant d'autorités 
impofantes, mais dont la vérité ou la fauf-
feté influe néceflairement fur notre tran
quillité & fur notre bonheur. La traduc
tion qui vient de paraître, peut fervir à 
répandre un ouvrage utile. On y a raf-
femblé dans fis difcours les preuves phi-
lofophiques des vérités de la Religion na
turelle. La néceifité & la certitude de l'exif-
tence de Dieu font développées dans deux 
difcours alfcz étendus. La fouveraine per
fection de l'Etre des Etres eft le fujet du 
troifième. L'idée d'une Providence une fois 
déterminée & démontrée par les preuves 
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touchantes de l'expérience & du ftntiment, 
i! eft moins difficile de refondre les objec
tions fur l'origine du mal phyfique & du 
mal moral. Tel eft en abrégé le plan de 
Mr. JÉRUSALEM. Son but paroit être d* 
prévenir les effets de tant d'écrits, où Ton 
fe permet d'attaquer ces vérités fi conf
iantes & fi néceflaires pour l'homme. En
traîné par le torrent impétueux des évé-
nemens, ballotté fucceffivement par l'efpc-
rance & la crainte, que lui refte-t-il, s'il 
fe privé lui - même de l'idée d'un Etre puif-
fant & miféricordieux, toujours difpofé à 
foulager fa foiblefle, à adoucir fes peines, 
à prévenir fes befoins? Qu'on ne craigne 
jas de trouver dans ces difcours philofo-
phiques des raifonnemens trop abftraits. 
La plupart des vérités qu'ils annoncent ne 
font pas neuves, mais elles font préfentées 
d'une manière intéreflante qui fait l'éloge 
des fentimens de celui qui parle, & 
qui doit toucher les cœurs bien faits. 
L'Auteur s'eft mis à la portée du plus 
grand nombre des ledleurs. Pour donner 
une idée de fa méthode, nous allons par
courir le difcours qui traite de Nrigirte du 
mal phyfique. 

TANT qu'on s'en tient aux principes 
généraux , la doârine de la Providence pa
roit facile à fâifir ; mais il n'en eft pas de 

X 3 
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même y /quand on compare les conféqUenJ 
ces de ces principes avec les faits qui nous 
frappent. S'il eft une Providence, d'où 
yiennent ces défordres phyfiques, tfmt 
d'imperfe&ions qui dégradent les créatures * 
tant d'accidens funeftes, de bouleverfemens 
affreux, qui troublent de toutes parts la 
pâture ? A juger de cette difficulté par la 
multitude des fyftêmes inventés pour la 
réfoudre, elle doit paroître d'une grande 
conféqucnce. Les anciens Philofophes ne 
fournirent là - deffiis aucune folution fatis-
faifante. Une fatalité aveugle fut pour 
quelques - uns Tunique caufe du mal C'é-
toit avouer leur ignorance, La matière 
éternelle fut pour d'autres l'origine de tou^ 
les maux. Prefque tout l'Orient adopta 
l'opinion des deux principes. Bail* s'eft ef
forcé de la préfenter de la manière la plus 
probable; mais Leihnitz prouve dans fa 
Théodicée, que les difficultés du Philofophe 
de Rotterdam pouvent être réfolues. Pope 
a revêtu ce fyftênrce de tous les charmes de 
1? Poefie ; mais en fe livrant au feu de 
l'imagination, il s'eft écarté quelquefois de 
l'exactitude philofophique. Haller a fu évi
ter cet écueil j malgré le fubl'me de fes 
idées, il ne s'eft jamais écarté de la véfité. 
L'Auteur du Dtôiont^ire pbilofopbique pré-
çe§id,:qjue 45e fmçnde, lç centre,de tous les 
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maux, ne fauroit être gouverné par une 
Providence. Craignons de nous abandon
ner à des guides prévenus. Sans nous laif-
fer décourager par les difcours de PEpîcu-
,rien àeHumc, qui prétend, que rien n'cft 
plus inutile que toutes ces difcufïions, re
doublons nos efforts, mais ne nous flat
tons pas d'écarter toutes les obfcurités. Une 
intelligence bornée ne fauroit faifîc la chaî
ne immenfe dont Dieu eft le principe , l'au
teur & le foutien. 

Si je confîdère la terre en général, rien 
n'eft plus fage que l'ordre que j'y découvre. 
Si je pafle à l'examen de l'homme en parti
culier, je fuis également frappé des traits 
de fageflè & de bonté, que je démêle 
dans tout ce dont je connois un peu \a. 
nature, les relations, les effets & la dcfti-
nation. Les organes de fon corps & les 
facultés de fon efprit prouvent également » 
qu'au fortir des mains du Créateur, il étoit 
une des créatures les plus heureufes. Cette 
terre a fans doute fes impcifeélions 5 mais 
elles étoient néceflaires dans le meilleur ar
rangement. Piufieurs chofes qui nous pa-
roiflent autant de maux, ne font telles que 
par le mauvais ufage que les hommes en 
font. Le fanatifme tira de la cigué une 
liqueur qui fit périr Socrate, & un ami de 
l'humanité en fait un remède très efficace. 

X 4 
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Retranchez les montagnes de la terre ,• & 
VOUiL,SI r e n d r e z , a TOoi"é plus petite, vous 
en ferez un défert aride. Otez-en les in-
fecles; vous privez lanature d'un de Tes 
plus beaux ornemens; quelques milliers d'ef-
pèces d'animaux auront perdu leur nourri
ture , & les fiècles futurs ne feront pas des 
découvertes agréables & utiles. Il eft donc 
évident, que le mal n'eft tel qu'à certains 
égards & accidentellement, tandis que dans 
le fyftême général tout n'eft qu'ordre, beau
té & perfection. 

ON fe plaint que notre corps eft fujet 
à un grand nombre d'impreffions doulou-
reufes. Mais cette extrême fenfibilité pour 
la douleur , héceflaire à notre confer-
vation, eftcompenfée par des fenfations in
finiment agréables. Si la douleur fe fait 
fentir plus vivement que la joie, avec 
quelle facilité n'oublie, t- on pas fes attein

tes cruelles ? Laiflez agir l'imagination, & 
la moindre bagatelle peut nous caufer des 
raviffem.ens. L'efpérance l'emporte fur la 
crainte par fa durée & fa vivacité. 
Vous vous plaignez de ce que le travail eft 

j>our vous néceflahe. Mais, notre félicité 
confiera ...t-elle à pgfTer notre vie dans la 
mplleûe desSybarites, ou dans l'indolence 

~? &P!v e" e „des M o r e s ? Qi«el dçfir in, 
fcnje.p Vous fouhaitez qUe vos membres, 



M A R S 1 7 7 0 . i%\ 

vos forces » vostalens deviennent inutiles; 
que votre corps foit privé de ce qui le 
conferve ; que votre entendement perde (a 
vraie nourriture. Sans le travail, nous 
n'aurions plus cette fatisfa&ion pure qu'é
prouve celui qui fait le bien ; nous per
drions mille commodités, mille inventions 
utiles ; nous nous réduirions à l'état des 
brutes, à qui il faudroit reflembler dans le 
genre de vie, comme dans les goûts &les 
fenfations. Le travail eft accompagné de 
peines, mais qu'elles font richement payées 
par les avantages d'une fanté vigoureufe, 
d'un appétit qui défie tout l'art des cuifi-
niers, d'une férénité d'efprit qui vaut mieux 
que les plaifirs bruïans du monde, d'un 
fommeil tranquille, qui fuit les lambris do
rés du citadin voluptueux. 

Nous plaindrons-nous dePctatd'impuif-
fance abfolue dans lequel nous paffons les 
premières années de notre vie ? Sans doute 
que la nature nous eût traité autrement, 
G l'homme étoit deftiné à vivre de rapine; 
mais il eft formé pour une plus noble fin. 
Sans ce tems de foiblcfle & d'ignorance 
que deviendroit l'éducation qui forme les 
Citoyens éclairés & vertueux, quedevien-
droient ces liaifons fi intimes & fi tendres 
qui font le bonheur ctes particuliers & la 
force des familles? 
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Nous ne pouvons fubvenir feuls à tous 

nos befôlns ; mitlç bras travaillent chaque 
jours a la confervation de notre vie. Quoi ! 
vous vous en plaignez, fans réfléchir» que 
Vous ne donnez que votre travail contre 
celui de tant de milliers d'autres. C'eft 
cette foiblefle même qui vous rend pro
priétaires de toutes les richefles de l'Uni-
vers. Le laboureur leme pour le philo
sophe, & celui-ci calcule à fon tour le 
mouvement des corps céleftes. La Conda-
mine & Maupertuis vont Fun au Pérou, 
Fautre fous le pôle, & le pilote fe (ert de 
leurs calculs, comme s'il eut mefuré iuî-
mème le globe terreftre. Qu'on ne dife 
donc plus, que tous devroient avoir les 
mêmes talens. Par une telle diftribution, 
tout nous deviendroit inutile. Le vrai 
bonheur ne dépend ni des biens, ni des 
talens. L'homme (ans génie eft dédomma
gé par les charmes du repos. Le pauvre eft 
exempt de mille befoins imaginaires. 

L'H o M M E ne fàuroit être heureux, 
parce qu'il defire toujours. Toute notre 
vie, dit M. de Maupertuis, tùeft qu'un fou-
hait continuel. Mais , que prétend - il en 
conclure ? Cet état d'un homme qui ne de
fire rien, ferott - il celui du bonheur ? Il 
Je confond évidemment avec une afFreu-
{e apathie, qui ne convient ni à notre na-
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ture , ni à celle des objets dont nous fom-
tnes environnés. 

D A N S notre état préfent » le change
ment de cette (cène mobile qui varie k 
chaque inftant, donne à la vie de nou
veaux attraits, & nous tient dans Pattente 
de quelque événement favorable. Si nos 
fouhaits ne s'étendent pas au-delà de no
tre portée, il font toujours, au milieu de 
nos peines, la fource de mille plaifirs trop 
peu eftimés. 

Q_u A N T à ceux qui, fuivant nous f 

éprouvent plus de maux qu'ils ne méritent ; 
prenons garde, fi la choîè nous concerne, 
de ne pas trop donner à notre jugeaient. 
Ce fort, que nous croions n'avoir pas méri
té, n'eft peut-être que la fuite naturelle-
de nos délordres. Cet homme vertueux 
qui gémit fous Poppreffion, feroit peut-
être fans cela le vil efclave des paffions. 
Les maux préfens nous paioiflent aftreux; 
mais après y avoir réfléchi, combien de 
maux nous font réellement falutaires ? Où 
trouverez vous la fageffc, une fermeté in
ébranlable dans les revers ? Où cherchera-
t-on la générofité, la grandeur d'ame, les 
mouvemens de la tendre amitié, les fenti-
mens fi doux de la compalîion & de l'amour 
de fes femblables? Ce n'eft pas chez le» 
gens que la profpérité careflc. C'eft Pafflic-
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tion qui élève Pâme & qui forme les héros; 
• — Si la Sageffe éternelle exige le facrifice, 
de notre bonheur pendant le tems fi court 
de cette vie périflable, une grande ame 
trouve en elle - même & dans la religion la 
fource des plus nobles plaifirs. Pafcal ne 
fouhaita pas d'être un dnauheii pendant un 
feul inftant de fa vie. 

MAIS , dira - 1 - on, combien les imper-
fcdions de notre nature n'arrêtent-t-elles pas 
les progrès de notre entendement? Nous 
naiflbns avec les plus belles facultés, & la 
plupart des hommes aecablés fous le poids 
du befoin , étouffent cette force divine. 
Quoi de plus humiliant pour l'homme 
que l'hiftoirc de l'efprit humain ? L'augmen
tation de nos lumières eit très petite, com
me Thorifon qu'elle éclaire, & à mefure 
qu'elle s'avance d'un côté, les ombres lui 
fuccédent de l'autre. La fuperftition & la 
barbarie la pourfuivent fans relâche. Philo-
fat* connut le mouvement de la terre, & 
cette vérité eft demeurée perdue pendant 
près de deux - mille ans. Copernic Ta re
trouvé, & il lui a fallu une couple de Cè
des pour convaincre la fuperftition. O s 
faits font vrais ; s'ils nous conduifent à con
clure que cette vie n'eft pas notre unique 
destination, nous rationnons avecjuftefle; 
tnais.fi cela nous fait dire, que nous fom-

http://tnais.fi
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mes abandonnés de la Providence, nous 
avons tort» Tels que des vermilTeaux , qui 
prétendroient avoir des ailes comme l'ai-
gle, l'homme, dès les premiers momens de 
Ton exiftence, voudroit jouir d'une perfec
tion réfervée à Péternité. Seroit - ce donc 
un bonheur , que le monde ne fut rempli 
que d'Anacréons & de Diogénes ? Eft- il 
plus honorable d'obferver les a lires que de 
cultiver la terre? Vaut-il mieux s'occu-
jper à analy{0 les infe&es qu'à élever des 
enfans pour le bien de la Société ? New
ton étoit plus au deflbus d'un ange, que le 
laboureur ou le manœuvre n'eft au deflous 
de ce grand Philofophe ; cependant Newton 
n'étoit pas pour cela un être méprifdbte. 
.Cejl notre préemption qui caufe nos erreurs. 

MAIS, nos découvertes font fi lentes. 
Tels que le malheureux Sifyphe, nous fem
mes occupés à faire remonter la pierre au 
fommet de la montagne, d'où elle cft en 
un moment précipitée avec fracas. C'elt 
ainfi ''que la Sage Providence veut prévenir 
la léthargie, dans laquelle nous tomberions, 
il nous n'avions plus de découvertes à faire. 
C'eft ainfi qu'elle donne toujours à l'efprit 
quelque nouvelle occupation, & à nos pei
nes quelques récompenfes. C'eft ainfi qu'el
le a fu réllrver pour les générations futu
res des biens & des tréfors dont elles pour. 

\ 
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ront jouir. Examinez toutes les grandes 
découvertes. Elles ont toujours eu lieu» 
lorfqu'elies étoitni les plus cpnvenables re
lativement à l'état des chofes. Les Efqul-
maux qui languifient aujourd'hui dans la 
barbarie » auront peut-être un jour leurs 
Colbert & leurs Montesquieu. 

C'EST ainfi que toutes les objections 
qu'on a multipliées contre la Providence» 
fervent à la montrer dans un plus beau 
jour. C'eft, ainfi qu'on a r#fon dédire» 
que la Keligion n'a befoin que d'être exa
minée avec droiture, pour triompher de tou» 
tes diffijultés. 

ÀPRE'S cette idée abrégée de l'ouvrage» 
il nous relie à rendre compte de la traduc
tion. Quoique nous n'aions pas été à mê
me de la comparer avec l'original allemand» 
nous ne doutons pas qu'elle ne foit fidèle. 
Le ftyle de la première partie nous paroit 
plus correâ que celui des deux derniers dif-
cours » quoiqu'égaiement clair & latisfàifant. 
On n'a pas de peine à remarquer » que le 
traducteur entend les matières dont il s'a
git» on voit, que fon cœur pénétré des 
grandes vérités qu'il développe, voudroit 
infpirer à tous fes femblables les beaux 
fentimens dont il eft animé. 11 avoue , 
que le génie des deux langues & l'oblcu-
rué de quelques principes moins familiers 
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aux , lecteurs françois Pont engagé à fàîre 
quelques changemens, légers fans douce dans 
l'original. Il n'ignore pas, que la liberté 
que l'on fe donne en France, déplaît gé
néralement aux Allemands. 

TOUTES les perfonnes in (truite? , en ii-
lant l'ouvrage d'un homme célèbre> aiment 
à le voir tel qu'il eft forti de fa plume. Le 
traducteur a très bien compris , que Ton art 
confifte à rendre l'original avec une fçru-
puleufe exa&itude, chaque nuance d'idées 
par une nuance analogue quoique diffëien
te , chaque tour par celui qui lui convient 
le mieux» chaque expreflîon par celle qui 
lui eft aflbrtie , & il s'eft appliqué à faire 
connoître les vrais fentimens & le caractère 
de l'Auteur. Tous ceux qui, dans ce Gècle 
fertile en Philofophes, cherchent fincère-
ment la vérité, qui fentent la néceiTité de 
favôir à quoi s'en tenir fur les objets les 
plus eflintiels au bonheur, & à qui la lan
gue allemande n'eft pas familière , profi
teront avec reconnoiflance 'l'un tiavail auli 
intéreflant pour eux. ' 
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III. V0LLSTJENDIGESB1BUSCH.WÔRTI*-; 
BUCH , &c. c. à d. Diftionnaire univerfht" 
de la Bible, ou Concordance des mots & 
des Jhqfes, contenant F explication thé(h 
logique, critique, htflorique, géographe 
que & littérale de tous tes mots du V. 
& du N. T. d'après la verfion du D. 
LUTHER > ouvrage utile aux perfonnet^ 
de tous les états pour VinteUigmce des 
Livres Saints, &c. par JACOB Crtm-
STOPH BECK , Profejfeur en géologie à 
Bàle. 2. Vol folio. Bâte, chez IM-HOF* 
&Jils. 

A L y a près de deux ans que le profpec-
tus de cet; ouvrage utile fut publié par les 
Editeurs, qui remplirent aujourd'hui leurs 
engagemens en donnant le premier volume. 
L'Auteur s'eft propofé d'écrire pour tous 
ceux qui deGrent de lire les Livres facres avec 
intelligence, *& de trouver facilement l'ex
plication des mots ou dés phrafes qui pour-
roient leur paroitre obfcures. Il a eu prin
cipalement en vue les jeunes EccléGaftiques 
de fa communion , qui (ont bien ailes de 
trouver réuni dans un feui ouvrage, ce 

in 
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§ui éft difperfé dans une foule d'Auteurs, 
qui ne font pas toujours à leur portée» 
Sans Te. priver des fecours qu'il pouvoit tu 
ïer dû P. CALMET , il s'eft tracé un plan 
plus étendu que celui du favant Bénédic-
•tiri. Sur chaque mot il a confulté les meil
leurs commentaires afin d'en fixer le fens, 
s'il eft ambigu. Les paflages y font cités tout 
«au long & expliqués lorfque cela paroit nécek 
faire* Ce premier volume contient envi
ron 200 f. in folio, fans la préface & quel
ques autres pièces, qu'il étoit néceffâre de 
iairç précéder. Apres avoir rendu compte 
de fon travail, M. BECK place à la tête de 
fon livre une table Chronologique de l'Hî . 
&)ire fainte, depuis la Création jufqu'à la 
&n du premier fiècle de l'Ere Chrétienne. 
On fait combien les Sa vans font partagés 
-au fujçt de la Chronologie Sacrée ; c'eft fans 
xlouto^pour cette faifon que M* B. s'eft cru 
obligé d'expliquer en détail le fyftême qu'il 
a adopté * comme il le fait dans une intro-
dudton i qui eft jointe à cette table» La 
lifte des. Auteurs confultes fait également 
Jhojineat à l'érudition & à la probité du fa
vant Profeffeur» Enfin il ajoute à toutes 
ces pièces une harmonie des quatre Evan
giles. 
.1 L' O u v 8 A G E en lui • même n'eft pas 
fufceptible* d'extj:aitr , Nous nous borne* 

Y 
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rons à quelques obfervations générales. Les 
principales matières y font traitées dans un 
affez grand détail. Ainfi, à l'article CE'NE, 
{ Abendmahl ) on explique d'abord le feng 
ordinaire de ce mot, qui fignifie dans ta 
langue originale & dans la verfion de Lu-
THER, un fouper, un feftin, un fettin de 
noces, ces repas que \çs premiers Chrétiens 
prenoient en commun avant ou après la 
célébration de l'Euchariftie. Les Auteurs 
facrés préfentent aullî fous l'image d'un fe£ 
tin les biens de la grâce & la béatitude du 
Ciel. Paflant enfpite à la figmfication figi*. 
rée de ce mot, l'Auteur développe toute la 
dodrine de la S. Cène', fuivaiit le fyftème 
des Proteftans. En obfervant les différer», 
ces qu'il y a entre le fyftème de; fa conv-
munion & celui de PEglife Romaine, il ne 
perd jamais de vue la modération qui con
vient au Chrétien, quelque noov particu*-
lier qu'il porte, & qui doit faire connoître 
par tout 1 homme de'lettres. Les mots 
PE'NITENCE (Bujfe*)i&, PATIENCE, (©*• 
duli) font traités de manière» que toifettt 
monde peut y~ trouver des inftmdfofis in*, 
les. • Le fécond volume eft a&ueltement 
lou^ prefle. On emploie de beaux carac
tères & de bon papier. La corrcdion de 
l'ouvrage eft auffi éx&cte *ju'il eft poflîble. 
Toutes les citations derpaflages ont été v * 
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rifiées^ On peut encore foufcrire chea les 
Editeurs jufqu'à laques 1770: l'ouvrage 
complet fera délivré pour 9 gouldes. Après 
ce terme, on ne pourra plus l'avoir au 
même prix. 

IV. DAS CAFF&, &c. c. à d. Le café, 
ou pièces fugitives fur divers fujets , ou
vrage périodique traduit de PItalien en 
AUemand {par M. ECKARD) le.partie. 
ZurUj chez Fuefilm 1769. 

V>ETTE traduction prouve que l'on 
connoit en Suifle la littérature étrangère, 
& qu'il y a des connoifleurs capables d'ap
précier les ouvrages. Celui-ci méritoic 
d'être connu. Ce n'eft point un recueil faf-
tidieuxde moralités mille fois rebattues, ni 
un amas de ces fictions ufées que fe per
mettent ceux qui prennent engagement de 
fournir, même en dépit de Minerve , une 
feuille chaque femaine. Les Auteurs de 
celles-ci ont cru avec raifon, qu'ils pour-
roient réunir l'utile & l'agréable en préfen-
tant a leurs ledeurs quelque partie des fcien-
ces & des beaux - arts. Ils ont fu rendre 

Y 2 
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leur travail intéreiTant par la variété dont 
ce plan eft fufceptible. L'Hiftoire natu
relle, l'Hiftoire civile, l'Economie, la Phy-
fique, le Droit, la Politique, les Mathé
matiques leur fourniflent tour à tour des 
matériaux, On y trouve quelquefois des 
morceaux fatyriques qui ont dequoi plaire, 
Lorfqu'ils traitent quelques matières férieu-
fes, ils font plein de folidké & toujours 
également agréables. La tradudion nous a 
paru fidèle & bien faite, quoiqu'on y re
marque quelques traces de l'idiome Suifie, 
auquel un allemand, qui entend fa langue, 
ne fe méprendra pas. 

V. ESSAÎ fur les maladies des gens duptoiu 
de, par M. TISSOT , D. M., de la S. R. 
de LONDRES , de VAcad. Méd. Ph. de 
BASLE , de la S. Oec. de BERNE , de la 
Soc. de Phyf. exp. de ROTTERDAM, 
Laitfamte, chez Fr. GRASSET i77°* 

V ^ E T ouvrage eft du nombre de ceux 
qui doivent être généralement connus. Il 
préfente au gens du monde une foule de 
vérités importante* qui auront peut- être 
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plus de force dans la bouche d'un Méde
cin célèbre que dans celle du plus élo
quent Prédicateur. Nous en donnerons 
l'extrait dans le Journal du mois prochain. 

A V I S . 

VI. Vw/N peut foufcrire dès à préfent, 
chez Mrs. F. GRASSET & Comp. Librai
res & Imp. à Laufanne, pour PAlmanac 
des Marchands , négocions , Qommtrçans, 
Fabriquans, Manufacturiers , Magasiniers 
de la France & de toute l'Europe ,* par Mr. 
Thomas, un volume in 8°. à Paris, d'en* 
viron 600. pages d'imprtfîîon , pour le 
prix de L. f. de Suifle, ou L. 7. 10. de 
France, pour chaque exemplaire. 

CET Almanac, que nous avons déjà an
noncé dans un Journal précédent, indique 
les adrefles des principaux Marchands , Né-
gocians, Commerçons, Fabriquans & Ma
nufacturiers de toute l'Europe , la nature 
de leur Commerce, les voyes les plus fa. 
ciles & ks moins difpendieufes , pour la 
tranfport des marchandifes , la réduâion 

Y 3 
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des poids & mefures à ceux &à ceHes à* 
Paris , il préfente en outre la réduction des 
monnoyes étrangères au cours de celles de 
France^ les ufances des Lettres de Change 
de chaque ville commerçante, les jours de 
grâce que l'on y accorde & les diligences à 
faire en conféquence. 

IL eft des milliers de Marchands, ( à co 
que Ton dit dans le Profpeftus, que l'on 
peut fe procurer chez les Libraires fus-
nommés ) qui trop bornés dans leurs cor-
refpondances, tirent des environs de che2 
eux des marcharidifes , qu'ils aur oient à 
bien meilleur compte , s'ils les tiraient de 
plus loin. Qu'ils écrivent à la fois pour 
k même objet plufieurs lettres à plufieurs 
Fabriquans, Manufacturiers & Magasiniers 
en gros, d'après les indications, qu'ils trou
veront dans cetAlmanac, ils feront à même 
de faire fur leurs réponfe* les fpéculations 
les mieux combinées. 

€ B petit détail eft plus que fuffifant pour 
faire fentir de quel intérêt eft eet Almanae! 
Il annonce & produit dans le monde Corn-
m«rçant le Fabricant, le Manufacturier & 
le Magasinier en' gros, & il- enrichit en 
toème tems, & fans -contredit, le 'détailleuft 

* i i 
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CET Almanac étant fufceptible de chan~ 
gemens, à canfe des révolutions, qui ar7 

rivent journellement, on lui donnera tous 
les ans une nouvelle vie. 

. O N recevra avec empreflèment les note* 
des Négociant, Commerçons , Fabrîquans, 
Manufacturiers/& Magaziuicrs, en gros , qui 
{buhaiteront faite détailler dans cet oiwrage 
la nacure de leur Commerce. On fera 
cette augmentation gratis à l'article de ceux 
qui foufcriront. Dans le cas contraire , on 
payera 12. fols de France par ligne d'im-
pieflion. On invite fur tout à donner leurs 
indications promptement, & franc de port, 
Meilleurs les Négociant de la Suifle, y 
compris Genève & Neufchàtel, de l'Aile-
magne & de tous les Pays du Nord, ainli 
que de l'Italie9de l'Efpagne & du Portugal &c. 

CET Almanac n'a aucun rapport avec les 
Calendriers ordinaires. Il paroitra cette 
annce pour la première fois au mois d'Avril 
prochain, & des la prochaine dans le cou
rant de Janvier. 

ON foufcrit chez les mêmes Libraires pour 
P Encyclopédie militaire , par une Société 
d'anciens Officiers, pour le prix de L. 24. 
de Suifle, ou 36. de France, l'année com-

Y 4 
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plette , franc de port à Laufantic. î ) t i 
l'imprime actuellement à Paris d'où on leur 
en envoyfeta des Profpe&us inceffammenk 

O N foufcrit auffi che*. eux, pour les 
Epkémirtdes du Citoyen, ou Bibliothèque rai-
formée des Sciences Morales & Politiques 8» 
12, volumes par année, qui paroiflent cha« 
que mois, pour le prix de L. 24. de Suiffe* 
ou L. 36. de France Tannée complétée 9

[ 

rendue à Laufanne* 
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IL PARTIE. 

ANNALES LITTÉRAIRE* 
D E L' E U R O P E. 

ALLEMAGNE. 

I. L E T T R E 

adreflee à la SOCIE'TE* HELVÉTIQUE ds 
SCHINTZNACH, fur le projet de M. !• 
Profefleur BASEDOU, pour perfectionner 
l'éducation de la Jeuneiie. 

Meffieurs, 

JL^'AMOUR du vrai & de l'utile vous 
raflemble depuis plufieurs années. Aucune 
de vos affemblées ne s'eft paffée, fans que 
vous vous foiez occupés du foin de répan
dre parmi vos compatriotes, ces biens les 
plus précieux de tous. Cet objet impor
tant eft le fujet de vos converfations les 
plus agréables. On ne trouve perfonnc' 
parmi vous qui n'ait été enflammé dans. 
vos conférences d'un zèle généreux, qui 
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H'ait pris la noble réfohltlon 'dçffcjaVaiU. 
1er de toutes fes Forces à atteindre un but 
fi excellent. - - \ 
' L'éducation de la Jeunefle & lê s études 

qu'otrlni fait faire ont fur tout fixé votre 
attention. L'empreflè^ent avec lequel wtfs 
reçûtes tes projets' dé deux de vos membres, 
auili éclairés que rÂpeâablés , Mfe. de Bal-
thafar & Bodmer , renthoufiafme avec lequel 
vous abrites les fuecès d'un hâmihe cou
rageux & fage, M* Planta, Directeur du 
féminaiie établi à hfaldenjhin * montrent 
aifcz combien vous, 2Vez a cœur cet objet 
ioteretfant* Ceft donc un devoir pour 
moi; que de vous inviter 4 encourager une 
en&repcifc, qui te rapporte uniquement à 
ce but. Plufieur&' d'entre vous coftnoitrent 
déjà ce dont il s'agit ; mais il peut y en avoir 
d'autres à qui la chofe eft inconnuéL Souf
frez que j'en donne ici une idée: n 
tMz JEAN BERNARD BASEDOUj'Profefleuir 

èras PUniverfité DIALTONA , s'eft fait con-
noitre il y a bien des années par plusieurs-
ouvrages importans, qui montrent combien' 
inoccupé du bonheur de l'humanité. Con
vaincu qu'une éducation raifonnable & bien̂  
entendue peut devenir le fondement du 
bonheur des Etats, cet homme refpedable 
tfeft confacré à ce travail avec un zèle 
geifecenx. Obfetvant que la méthode adoptét 
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de nos jours eft vicieufe à la plufieurs égards» 
fentant que l'on manque furtout de livres 
élémentaires, qui foient aflbrtis à la portée 
& aux befoins de la Jeunefle, il s'eft pro-
pofé de remplir ce vuide. 

O N pourroit imaginer qu'un homme 
de lettres aiant le goût & les talens néceC 
ftires, n'a qu'à mettre la main à l'œuvre & 
dès que fon ouvrage feroit achevé , le com
muniquer au public par la voye de Timpref-
iïon. Mais ce n'eft pas affez qu'un favanfc 
renfermé dans fon cabinet y confacre fon 
travail & fes veilles. Celui qui voudra 
réuflîr , doit fe procurer par les voiages 
& fa correfppndance les confeils d'autres 
gens de lettres, il doit engager d'autres 
favans à lui fournir des mémoires fur les 
parties qui ne lui font point aifrz familiè
res. Ces mémoires doivent enfuite être 
rédigés par lui-même, afin que la méthode 
foit uniforme , le ftyle tbûjours égal & l'or
dre exa&ement foutenu. Enfin, un ouvrage 
de cette nature demande beaucoup de def-
feins, un grand nombre de gravures, dont 
la dépenfc eft pour l'ordinaire au deflus des 
forces d'un homme de lettres, & dont un 
libraire ne fait pas volontiers les avances. 

I L eft par conféquent très naturel que 
M. BASEDOU fe trouve hors d'état d'exécu
ter fon entreprife fans le fecours d'autrui, 
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& fans des avances pécuniaites. Il a été 
obligé de faire une démarche, qui a du 
coûter beaucoup à un homme qui fait penfer 
oomme lui; il a demandé cette avance aa 
public. Cette feule difficulté m'auroit fait 
renoncer à un pareil deffein, & beaucoup 
d'autres perfonnes auroient penfé de même. 
Peut-être feroit-ce l'effet d'une faufle honte • 
peut être auifi que connoiffant mieux les. 
hommes nous aurions craint leurs juge-
mens peu charitables, plus qu'un perfonne 
qui a pafle fa vie dans le filence du cabinet 
occupée à chercher la vérité & à la répan
dre. En un mot, M. BASEDOU a montré 
Mjtx ce point un courage Anglois* & il a fait 
l'honneur à l'Allemagne de croire qu'il y 
trou ver oit auifi un public Ang'ois. 

, ~ I L publia fur le fin de l'année 1768. 
une brochure fort intéreffante fous le titre 
de Repréfentation à tous les amis de Phu-
inanité & à tous « •> gens en place, fur les 
écoles % les études & P influence qu'elles ont 
fur la félicité publique. Cette pièce renferme 
un grand nombre d'oblervations frappantes 
fur les abus & les erreurs innombrables qui; 
défigurent encore partout le fyttème d'édu
cation & qui le rendent en .quelque forte 
inutile. L'Auteur y préfente des vues uti
les pour corriger la méthode fuivie. Enfin, 
il propofe le plan d'un livre élémentaire, 

/ 
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pour enfeigner aux jeunes-gens les princi
pes des bonnes connoiifances dans Tordre la 
plus facile, félon le fyftème le plus complet, 
le mieux aflbrti au but qu'on fe propofe, 
«n un mot d'une manière plus raifonnable 
que celle qu'on a fuivie jusques-ici en Eu
rope. 

G E livre élémentaire, ou cette intro
duction commencera avec les premières 
connoiifances des enfans. Aucune propo
sition fauffe, aucune expreflîon outrée ne 
doit y être admife, fi du moins l'Auteur 
ou fes collaborateurs peuvent la remarquer* 
Chaque objet fera préfenté dans fon tems, 
ni trop-tôt ni trop-tard pour former Tefpric 
& le cœur. On ne paffera aucune des mar
ches que fuit la nature, dont les opérations 
font toujours uniformes & régulières. Ce 
premier livre, qui fera mis entre mains des 
enfans, fera complet; c'eft-à-dire qu'il con
tiendra les principes de toutes les connoif. 
fances utiles. L'étude des langues , la 
fcience des mots comme celle des chofes 
qui contribuent au bonheur de l'homme, y 
occuperont une place proportionée à leur 
valeur réelle & aux befoins des enfans. 
L'ufage de cette introduction fervira à formée 
la mémoire. L'ouvrage fera écrit de ma
nière qu'au défaut d'écoles & de maîtres, 
chaque mers , qui voudra en prendrs la 
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peine» y trouvera la manière de donner 
elle-même à Ton fils des inftruâions .tout à 
la fois agréables & utiles. Les enfans pré
féreront à tous les jeux » & à tous les amu-
femens, un livre fait tout exprès pour leur 
âge , & qui fera orné par tout de tailles-* 
douces, dont plusieurs feront enluminées» 
Aucune des Communions Chrétiennes n'y 
trouvera rien qui foit contraire à fes livres 
fymboliques. On ajoutera par forme d'ap
pendice la méthode & les moiensr d'ap
prendre aux enfans, en perdant le moins de 
tems qu'il fera poflible, la langue Latine & 
la Francoife^enforte qu'ils puiflfent continuer 
leurs études dans Tune ou l'autre de ceg 
langues, pourvu que Ton n'emploie en leur 
parlant que les mots les plus faciles & qu'on 
ne s'élève pas au deffus de leur portée adtuelle. 
Les leçons de ledure, l'exercice de la main 
pour donner aux enfans une écriture lifî-
ble, & les premières opérations de l'arithmé
tique feront tellement liées au plan du livre 
élémentaire, qu'elles contribueront à avancer 
plus rapidement & plus fûrement leur progrès. 

TELLE eft l'idée que M. BASEDOU donne 
lui-même de fon premier travail, je l'avoue* 
rai avec fincérité, Meilleurs, j'avois trouvé 
beaucoup de chofes trop platoniques, trop 
parfaites & par là même abfolument impra
ticables, dans le projet donné par M. BÀ-
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SEDCKU pour reformer les Univerfités & les 
écoles, qui font encore en plufieurs en
droits dans la barbarie. je craignois 
qu'il n'en fut de même de fon livre élé
mentaire. Mais le fimple projet m'en 
parut digne d'être approuvé & encouragé, pac 
tous les gens de bien. 

Après avoir publié fon idée, M. BASE. 
DOU fe rendit à Berlin & a Coppenhague 
pour y recueillir les lumières des favans 
de ces deux villes. Il eut le bonheur de 
trouver dans l'une & dans l'autre des hom
mes auffi illuftres queiefpcct<ibles, qui ap
prouvèrent fon entreprife. Des perfonues 
du premier rang, *) des Miniftres d'Ktat, **) 
des gens de Lettres , f ) des Négocians \\) 
ont f*ifi fon projet avec le zèle le plus 
louable. 

* ) S. A. S. le Prince héréditaire de 
Brunfwick. 

**) MM. de Miinchhaufen, de Molskt, 
de Brand, de Reventlow , &c. 

f) Les Académies de Bnlin & de Peter s-
bourg. MM, Cramer , Sack, Spal-
ding, Teller , Bufch'mg, Sulzer , Bè-
guelin , Mofei, Gellcrt. 

t t ) MAI. Schickler, Gozfomki, S o u 
deurs y ifs diftingués de Berlin Se 
à'Amjîerdant. 
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C'EST à Berlin qu'il a publié depuUopeu 
Je commencement de Ton livre élémentaire* 
A la vue de cet effai, j'ai été agréablement 
furpris de trouver tout autre chofe que 
ce que j'attendois , tout autre chofe que 
ce que,j'aurois fait moi-même, fi j'avoig 
Ai à publier un pareil ouvrage. La mé
thode me parole fupérieure à tout ce que 
j'imaginois, à tout ce qui a paru jusques 
ici dans le même objet; elle fe distingue 
par une netteté vraiment admirab'e* Cette 
fimplicité dans l'expreflion & dans les cho-
Tes même déplaira peut - être aux hom-* 
mes légers , qui veulent juger de tout > 
mais je ne fais aucun doute , Meilleurs, 
qu'elle n'obtienne votre approbation» 

Permettez - moi d'ajouter deux obferva-
tions fur l'eflai de M. BASEDOU. 

£ T d'abord, ce qui me plait furtoufc 
dans fa méthode, c'eft qu'elle affranchit les 
enfans de cette gène eifraiante, qui rend 
Inutiles les meilleures inftruétions. Par 
elle les parens & les maîtres peuvent en 
badinant donner à leurs élèves des idées juf-
tes, claires, accomodées à leur portée & 
à leur goût; leur infpirer le fentirrent, le' 
plus vit & le plus doux de leurs devoirs. 
.Rien de plus important pour les hommes 
«ue de leur donner des l'enfance l'heureufe 
habitude de conûdérer chaque objet avec 

Pat-
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".Fattentîon qu'il exige, de Peftîmer félon fon 
mérite & fon utilité» de ne redouter qufe 
ce qui les menace d'un mal certain & véri
table; de ne Rattacher à rien, que feloh 
la mefure du bien vrai & permanent qu'ifs 

ipeuvent par là procurer à eux-mêmes & aube 
•autres. Il n^tt pas moins utile à l'homma < 
^qui penf*; d&te familiarifer,% à mefure qu« 
;fon efprit fe développe, aVec les conrtoiffan-
-oes & les foïtimens, qui en feront tin joiir 
zun parciculiferivelrtueux l&- un'Citoyen utile, 
•Et «tels feint les fruits précieux que je'me 
^promets du travail de M. BASEDOU, (Î la 
tvfuite réponds comme pai toute forte tfe 
txaifons idel'fefpérer, à Teflai qu'il vient d'eti 
-donner &û public. 
% Lorsque <<fct homme1 eftimable annonça 
la première efquifle de fon deiTein, )y 

-trouvai un autre inconvénient». Les rtpré-
.fsntaûians auxwtnà de Phutitaniti renferment 
jplufieurs projets infiniment utiles pour 
les Univerfités & les C6Hèges. Mais 

- ils font encore trop parfaits pour nô-
~ tre fiécle. c Ja penîbis que Pufage dt 

fon livre feroic trop dépéhdant des éti-
bliifemerts publics, que je ire pouvois 
efpérer de voir perfectionner j&r de gens 

- dont je cortnoia l'indifférence fiir de fembla-
blés objets. J'itaaginois qu'il faudroit avoir 

- des maigre» iort habile? pour qtïe fes pro-
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.jets, deviniTeni: utiles à la jeùnefle, " Et qui 
* ne fait combien ils font rares ? Ainfi, quoi* 

que je me .pçomifle, beaucoup de bien des 
f 4^ins du, Philosophe d'Aftoaa;, je croioîs 
qu'ils ne Rpurroiçnt çti» i*iles qu'à no-
t̂re poitéaçé^ Mais encore à cet égard 

.Vai^tp» çrçjrçpé^bien agréablement* L'u-
J&ge. de cpthopyrage eft t indépendant des 
^ça^liir^eimipuWics. Sa méthode nîexige 
Jffà$ même un maître, fort habile ; au con
traire , ^e^c^^^njé^pdftN^u» le forme & 
qijù le ren(̂ ,<^ ^u'il doit étrt. vDes pareils 

Li'^n géni^ q^diocre peuvent pas ce moyen 
Juppiéer m défiât des mai t r^ ou à leur 
incapacité. i Chaque mèce de famille « peut; 
en fuivant les dire&ionç 4de V<aneutv de
venir une bo^iq^ maitreflè pouffes propret 
enfans. ' , ; f 

sVou$ mç dçrgandere* peut-être, Met 
1fijçĵ rs, G, je erp^ donc que l^urtage de M* 
.BASEDOU, {era:g,aiifait : L? (kifqs je réponds 
vfap$ hélîw^qpeînon,, Ç'eft l'ouvrage d'un 
hcjimme qui ?, foyç la route dans un genre 

^bfolument »puC Les gens da lettres ,y 
~tryuvefrogtyt jf̂ ps, ,dotuet bitç fles .chofesuà 
critiquer „ pluÇeurs mèftS* de famille 
plus ecl^irée^'que bien^des favam fur ce 
qui concerne lepss enfants* pourront don
ner 4?p, pnvertures pour .corriger :& 

. pe{rfediouaef;iSet eifai. Mais «e que je crois 



M A R S . 1 7 7 a - H ? 

fermement, c'eft que malgré les défauts da 
ce premier travail, le livre élémentaire do 
M. BASEDOU eft un ouvrage utile, qui 
furpauera tout ce que nous corinoiflbns en 
ce genre, au moins en Allemagne. C'eft 
pour le porter à un plus haut degré Sê  per
fection, que je vous demande Meflietirs, 
au nom de l'Auteur , vos confeils, &/rVQ,s 
lumières. Je dis la même chofe à tous les 
gens de lettres de la Suilfe. ,.,,. , j , ^ , , ^ ' 

J E finis comme' j'ai commencé, .& 
c'eft en -grande partie dans cette vue que 
j'ai pris la plume. L'éntreprife de M ^ ' J ^ 
SEDOU exige des fraix cpnfidérables avant 
que de pouvoir être amenée à l'exécution^ gîte 
eft digne d'être fécondée par tous ceux que 
leur fortune met à même de le faire, ^ 
elle le fera par tous les amis de l'huma
nité. Elle a déjà trouvé un grand nom
bre de protecteurs refpeûables, & j'efpèr'a 
qu'elle en trouvera encore parmi ceux d'en
tre vous, que la Providence a fayprifé 
des biens de la fortune, pour les faire fer* 
vir d'inftrumens à fon amour bienfaifant 
pour l'humanité. J'ofe vous demander au 
nom de M. BASEDOU & pour l'intérêt de 
la JeunefTe, à qui il a coniâcré fes travaux, 
de concourir vous-mêmes avec lui, & de.le 
recommander à ceux de,, ,vos compatriotes 
qui fe diftinguent par la> noblefle de^ leur* 
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reiititriêns. Ceux qui feront difpofés à la 
fâvorifer peuvent s'adreffer à moi, ou aux 
perfonnes qu'il a déûgnées' dans fon an-
ïoiï&'» M.' le Bibliothécaire SINNER , à 
BeWe,, M? LAVATÉR , Miniftre de la mai. 
fondes orphelins, & M. le Profeff RAHN 
à'ZTiirich , M. le Chancelier STOCKAR 
de'tfêïform, àSchaffhaufen. On leur re-
rrlettr'aj en"recevant leur avance, unerecon-
nohftnce lignée de M. BASEDOU , portant 

ce qui luit. , 
• iJifoujfîgné ni--engage de remettre contre 
le préfent Revers', à M. N. N. ou à fon 
%drè,.autant à'exemplaires du livre élémen
taire",' imprimé fur papier blanc, & au-

' "fdfif d'épreuves de planches & autres inflru-
'inens, que le comporte la fomme de . . . . 
laquelle j'ai reçue comptant, par forme de 
foufcriptiou. 
' QM ne délivrera aucun révers pour une 
fomme moindre que deux Louis-d'or neufs; 
bien entendu que plusieurs perfonnes pour
ront fe'réunir pour prendre une foufcrip-

' tioh. en commun. 
*? 8 M l'honneur d'être avec les fentimens 
.J|es plus, retpcçtueux, • ' 

s t s b y M E S S l E U R S , • i • 

Ujohtmt" "Votre très- dévoué-ferviteur 
ixas[BÎk le 3 i / M i 1769. ISAAC ISEUJ*. 
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Nous pouvons ajouter quelques parti-
cularités fur cet ouvrage intéreflant. De» 
puis la date de la lettre qu'on vient, de 
lire, l'Auteur a répandu une feuille conte
nant le projet pour la première livraison dtj 
flanches. Les encouragemens & les fecourç 
qu'il a reçus de plulieurs perfonnes refpecta-
bles l'ont mis en état de donner des defleins 
beaucoup plus parfaits qu'ils nei'étoientdans 
les épreuves. Il promet pour la S. Michel 
1770, ou peut-être fix mois plus tard, 50 
à 60 planches, autant de feuilles du livre 
élémentaire, & 30 feuilles de la méthode 
qui l'accompagne. L'Original allemand fe
ra joint à la traduction françoi*e. Cette 
première moitié de l'ouvrage peut être en-
vifagée comme un tout r dont on pourra 
fc fervir indépendamment ds ce qui doit 
fuivre. Le refte paroîtra un an après, 
avec quelques parties de la Bibliothèque Sco-
lajliqite y dont chacune fe vendra féparé-
ment. 

LE fuffrage de deux grands Princes, qui 
favorifent ce projet, les applaudiflemens de 
plufieur* gens de lettres & le vif fentiment 
dubefoin que l'on a dans toutes les langues 
d'un ouvrage bien fait, qui renferme le 
fyftèmp complet d'une éducation raifonna-
ble, nous font defirer que l'Auteur rem-
piiffe fes engagemens & réponde à l'attente 

Z 3 
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du public. S'il n'atteint pas du premier 
coup k degré de perfedion que Ton peut 
defirer , il aura la gloire d'avoir ofé braver 
les difficultés & les dégoûts. D'autres en-
courages par fon exemple, partiront du 
point où il fera refté, & donneront à l'Eu
rope entière un ouvrage dont toutes les Na
tions favantes ont également befoin. La 
France attend avec impatience une produo 
tion dans le même genre. Le nom & les 
lalens reconnus de l'Auteur laiffent efpérer 
de grandes chofes. II fera heureux d'avoir 
à cboifir dans un objet auffi important. 
Peut-être, en combinant l'une & l'autre 
méthode, approchera - 1 - on davantage de 
la perfection. 

F R A N C E . 

I. LES JEUX de la petite Thalie, ou nou
veaux petits Drames dialogues fur des 
proverbes, propres à former 4es mœurs 
des enfans & des jeunes performes > de
puis Page de cinq ans jufqu'a vingt, par 
M. DB MOISSY, 8°. Paris. 

V^vE petit ouvrage peut être placé avec 
fruit dans la Bibliothèque des jeunes gens» 



M A R S 1 7 7 0 : 3 f i 

qni y trouveront dequoi épurer leurs fen-
timens & former leur cœur, * M. de Moijjy 
y a réuni Futile & l'agréable. La plupart des 
drames deftinés aux enfans, présentent des. 
leçons à leur portée. L'Auteur a marqué 
pluGeurs parties du dialogue , qui peuvent̂  
aire variées. C'eft un moyen que les ink 
tituteurs pourront employer pour exercer 
leurs élèves à parler avec aflurance, & pour 
donner eifbrt à leur imagination. Il feroit 
a defirer, que l'on eut évité certaines ex-
preflîons, dont fe fervent les enfans d'après 
des domeftiques qui parlent mal. Un exem
ple donnera une idée plus exade de l'ou
vrage. Vhabit fans galons. M. des Ver
tus eft un homme compatitfant, qui cher
che à infpirer les mêmes fentimens à fon 
fils âgé de 1 o ans. Son frotteur Jaques eft 
malade, il a fix enfans & une femme en 
couche. Le petit des Vertus a entendu 
parler de leur mifère, il veut les foulager. 
Son père lui dit, qu'il va lui faire un ha
bit neuf avec un galon. 

Le petit des Vertus. Oh ! mon Papa, 
vous êtes bien bon & je vous remercie : 
mais je penfe à une chofe, mon petit 
Papa. 

M. des Vertus. A quoi ? 
Le petit des Vertus. Vous ne portez 

jamais dessalons fur vos habits, vous* & 
Z 4 



^ J O U R N A L H E L V E Ï I Q p E 
moi, je ne m'en foucie pas beaucoup,» 
Si vous vouliez, mon Papa, au lieu d'ache
ter ce galon, me donner l'argent qu'il dois 
coûter 

M. des Vertus. Pourquoi faire ? Eft - ce 
que vous n'avez plus rien des deux louis 
de vos étrennes? 

• Le petit des Vertus. Non, mon Papa. 
M. des Vertuf. Qu'en avez - vous fait ? 
Le petit des Vertus. J'en ai fait, j'en 

ai feit Oh ! je ne faurois vous 1* 
dire à préfent. 

M. des Vertus. Et pourquoi ? 
- Le petit des Vertus. Parceque. . . • • 
Ah, mon Papa, n'ayez pas peur. J'en ai 
fait un bon ufage. Mais, je vous prie, 
puifque vous voulez le favoir , ne me le 
demandez que demain. 

M. des Vertus. Allons, foit: à demain: 
Et fi , comme vous le dites, vous en avez 
fait un bon ufage, demain aufli je vous re
mettrai l'argent de votre galon. Je veux, 
que vous ayez toujours de l'argent, en fa* 
chant l'employer à propos. 

Jetquop, ie fils du frotteur interrompt 
cette converfatiorh L'enfant lui donne les 
deux louis. Celui*ci les refufe; mais le 
petit des Vertus le force à les accepter. Le 
frotteur trouvant la fomme très forte, va 
porter les deux Louis au Père, qui les lui. 
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laiffe & lui dit d'accepter tout ce que fon 
fils pourra lui donner. Il fait enfuite ve« 
nir l'enfant & lui remet vingt écus à la 
place du galon. Les vingt écus font en* 
core donnés au frottcur , & le père en eft 
inftruit. 

M. de Vertm Eh bien, je ne peux 
donc abfolument favoir que demain l'em
ploi que vous avez fait de vos deux louis* 
malgré la curiofîté que j'en ai. 

Le petit des Vertus. Non , mon Papa* 
je vous en prie j ù vous voulez cependant 
le favoir maintenant. 

M. des Vertm. Si je le voulois, je vous 
y forcerois à Pinftant, fans employer mon 
autorité. 

Le petit des Vertus. Et comment, mon 
Papa. 

M. des Vertm. Comment? Où font 
les vingt écus que je vous ai donnés tout-
à-l'heure. 

Le petit des Vertus. Ils f o n t . . . . Ils 
font avec mes deux louis . . . . Eh bien , 
mon Papa, c'efl: vrai: Vous avez vu, que 
je les ai donnés à Jaquot & il vous Ta die 
Ah , mon Papa ! vous penfez trop bien pour 
ne pas trouver bon l'emploi que je viens 
de faire de tout cet argent. Je foutiens 
une femme en couche, cinq enFans avec 
un Pève malade , tous dans la mifère. Un 
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habit galonné peut-il jamais me donner au
tant de plaifir que j'en-ai? 

M. des Vertus. Tu as raifon, mon cher 
fils, continue toujours à penfer de même, 
Se tu me prouveras, que bon chien chajjt 
dt race. 

C'EST un trait de générofité d'un des 
jeunes Princes de France, qui a donné l'i
dée de ce drame. Plufieurs de ces pièces 
intéreffent par le fentiment, je naturel & la 
firuplicité qu'on y trouve. 
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III. PARTIE. 

P I È C E S F U G I T I V E S . 
#11 « I l t*\* / IW C€* 

I. OBSERVATIONS ASTRONOMIQUES 
fur la Comète* qui a paru Vannée der
nière , communiquées far M. le Frofejfeuf 
B E R N O U L L I de Baie. 

X - / E célèbre M. L É O N A R D E U L E U 
vient de découvrir une nouvelle méthode 
pour calculer avec beaucoup de précifion 
l'orbite d'une Comète, dont on a fait trois 
bonnes obfervatiom. L'habile M. LEXELL, 
Adjoint de l'Académie Impériale des Scien
ces , en a fait l'application à ia Comète re
marquable qui a paru l'année dernière & dont 
on a plufieurs obfervations faites avec uoe 
grande exaditude, tant avant qu'après font 
paflage par le périhélie. Nous nous croionf 
d'autant plus obligés d'annoncer les réful-
tats de ces calculs, qu'il eft certain que 
jufqu'ici aucune orbite de Comète n'a été 
déterminée auffi exactement que celte - ci. 
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'; En voici d'abord les principaux élémeii&i 
I. Longitude du nœud afcendant 

V. 2i% 3, 26"+o, 7". «- i, 8". e. 
IL'Inclinaifon de l'orbite à Pécliptique 

40°,49, 58"+26" «-34 e. 
III. Elongation du Pcrihélie au nœud at 

cendant 
30°, 46', 54 - io «+41" R 

IV. Demi - Paramètre 
o, 244,986-0, oooo68~«~o, 000168. £ 

V. Excentricité 
o. 997489+0,000023. «-o, 000002, ff. 

VI. Diftance du périhélie au Soleil 
O, 182644-0,000032. cr-f-O, OOOO4L 61 

VIL Demi-axe tranfverfe 
48> 86336+0,44664. *-o, 02385. & 

En fuppofant la diftance moïenne du So, 
leil à la terre = 1. 

VIII. Tems périodique 
341, 566+4,599 a-o, 160. g. années. 

IX Paffage par le Périhélie 
A°. 1769,0a.le7, nouv.ft. à 15 heures 

6 minutes - 4 , iï9 « + 4 , %ï. t 
Tems à Paris. 
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TLES lettres * & G marquent ici des quan
tités indéterminées, ou pofitives ou négati
ves, qui fe rapportent à l'incertitude des 
obfervations ; enforte que fi les erreurs 
des* obfervations ne furpaiîent pas une mi-
nute-Se grand cercle, les lettres * & s font 
plus petites que l'unité, & fi les erreurs 
dans les obfervations montoient à deua ou 
trois minutes, ces lettres pourroient auflî 
atteindre jufqu'à deux ou trois unités. 
D'où l'on voit que , pourvu que les erreurs 
dans les obfervations ne furpafïènt pas une 
minute, le teros périodique ne s'écartera 
pas de la vérité au-delà de cinq ans. 

Au refte, il eft bon d'ajouter ici, que 
ces élémens de l'orbite de la Comeie font 
sondés fur trois obfervations que M. M E S -
s 1ER en a faites à Paiis le ge. Août, 
4e. Septembre & 24e. Otfobie. 

IL eft aullî à propos de communiquer 
ici les obfervations de cette Comète que 
le célèbre P. M A 1ER, Altronome de S. 
A.S. l'Eledeur Palatin, a faites à i'obfciva-
toire de l'Académie Imp, de S. Péteisbomg. 
Où l'on remarque qu'il s'êtoit d'abord gliifé 
une etreur dans le calcul de la deinierc ob-
fetvation du 22e. Odobre, telle qu'elle fe 
trouve inférée dans laG zecte de Péter^bourg, 
& dont il fera ai'é de fe convaincre en repar
lant le calcul Ou a eu foin de redtefler cette 
faute,comme on leverra par la i able fuivante. 



O B S E R V A T I O N S de la Comète feitès à ï'Obferv&toîré de'PAcadémie Impérialf 
de S. Pétersbjurg, par le P. M A i E R, Aftronotne de S. A. S, Mgr. TE edeur Palatin: 

J Mois &{ T e m s 
1 Jours 

nouv.jlile: 
Août 31.' 
Sept. 3J 

>v 
6. 

- * - 7-1 

9. 
10. 

O#o£. 22. 

vrai. 

h. m. f. 
14» *8> <S 
14» r7> 21 
12, f4>*2 

iy, 48>i2 
lfr ?4>?? 
*f> 37>4f 
6\ 40,15 

LaComète étant 
comparée avec 

Aldebaran 
oc d'Orion 
oc iTOrion 
oc d'Or ion 
oc d'Or ion 
Alhajoth 
Frocyon 
S d'Hercule, 
épaule droite. 

4fc droite Dé±aif-

dégr 
66, 
77» 
8r, 
90, 
9f> 

lof, 
J09, 
228, 

m. f. 
44,f4 
4»3* 
7,28 

2f, 3 
<î,49 

30,42 
j % i 3 
3^>r° 

Bûr. 

8, 
6, 
4» 
3» 
â, 

I. 
I , 

m. f. 

14.19I 
28,4<*; 
23.33 
12, 2 
9,11 

28,4a 
16,34 

Longitude 

sign. dég. m. f. 
2, 6; 19,59 
2 , 16, ?4,f<S 
2, 24, fl,42 
h °, 2f,?? 
3, f> *8 , fo 
3' i<5. f i » i j 
?, 2 1 , fo , f r 
7. 15. 3°>j"8 

Latitude 
Attjir^ 

dégr. m,f. 
I3>i9,49 
itf,37>48 
i8,f4,i° 
20, 4,34 
21,10,1-tf 
22,45, * 
23»*<*,37 

B.15,9,31 
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O B S E R V A T I O N S de ,t Comète faites dans le Nord par divers Savans. 

Lieux. 

Pétersbourg 

Kola 

Ponoi 

Oumba 

Ortnbourg 

Gouriejf 
Takoutzk -
Cajanebourg 

Stockholm -

Upfal -

Latituc 

dég. m. 

)9- rf-

58- p . 

67. 4. 

56. 4f 

P - 4f-

f i . 12. 

le, 

f-

O 

30 

~0 

2 

ïl 

c 

52. 1. 
54. 1?. 

Ï9- 20. 

T9- fi

P 
î° 

3° 

r° 

Longitude 
vers l'O
rient de Pa
ris. 
h. m. f 

1. J2. c 

a. 2. J-J-

2. 7- 4i 

* 

3- 4?- 4° 

1. 41 . 20 
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NOMS des OBSERVATEURS 

& 
AUTRES CIRCON STANCES. 

Al. S T A H L , <tiw /*;/ télefcope de ^ pieds @ //*;///, /wr 5/jor/. 
AI. L E X E L L , <n'ec /«/ télefcope de 2 />/<?/// £f? de;///, par Shor 
Al. A I A Y E R , rti^c une lunette achron. de 18 pieds, /wr Dollond. 
M. A L B E R T E U L E R , A ^ I //;;g lunette ach-on. de 7 pieds* par Dollond. 

ort. j j j 
»/d. Il] 

M. R O U M O F S K Y , avec rate lunette achron. de 12 pieds, par Dollond. 

M. ANDRÉ M A L L E T , avec tine lunette achron. de 12 pieds, par Dollond. 

AI. P I C T E T , avec une lunette achron. de 12pieds, par Dollond. 

M. K R A F F T , avec u%e lunette achron. de 12 pieds, / w Dollond. 

M. C H R I S T O P H L E E U L E R , avec une lunette achron. de 12 pieds, jîf 
/wr Dollond. \v 

Ai- L o w i T Z , /ii>ec une lunette achron. de 12 pie 
M. \c Capitaine I s LE N I E F F. 

achron. de 12 pieds, ri* 

ds, par Dollond. ;& 

M. t 'LANMANN. 
Al. t E R N E T , avec une lunette achron. de 10 pieds. 
M. DE W ARGENT IN, flx^ 7£«c lunette de 20 pieds. 
AI. ^W ILCKE, fli'tfc /^/ télefcope d'un pied & demi. 
M. M E L A N D E R , avec une lunette de 20 pieds. 
Al. B E R G M A N N , *n>ec 7/#e lunette de 21 •/>/>//*-. 
M. P R O S P E R I N , avec une lunette de 16 pieds. 

j Al. S A L E N I U S , avec une lunette de 12 pieds. 

Je n'ajoute pas les Obfervations qui ont été faites en France, fupprtt qu'elles font affez connues. 

Les longitudes marquées par j" font déterminées par la comparaifon ^obfervations des fatelUtes de Jupiter. 

Celles que j'ai marquées par * font toutes calculées avec la dernière tâitudc de l'obfervation de l'éclipfe du Soleil. 

Les attires font tirées de la connoiffqnce des tems. 
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IL LA BELLE-MERE, ou Plnjujlicc pu. 
nie, nouvelle EJpagnole, far M. BRUNET 
DES BAINES. 

J L / O N Alphonfe de Penardas avoit été 
marié en premières noces avec Dona lfa-
belle deSerano, d'une des plus anciennes 
maifons d'Andaloufie, qui lui avoit apporté 

- en dot un nom illuftre décoré de mille ver-
* tus & d'une rare beauté. Adorée de foti 
•époux, elle étoifr morte en donnant le jour 
à une fille, qu'Alphonfe avoit appelle Ifa-
betle du nom chéri de fa mère. Inconfo-
labfe de fa perte, il avoit parcouru les prin

cipales villes de l'Europe & s'étant arrêté 
* à Paris, les charmes d'Adélaide, fille du Ba

ron de Poligny, avoient effacé le fouveftir 
d'ifabeile. Quelques amis communs s'étant 
entremis ; ils réuffirent à faire pafier Alphon

se à de fécondes noces. 
ADÉLAÏDE fuiyit fon mari à Penardas, 

lorfque la petite Ifabelle entrok alors dans fa 
troilième année. Alphonfe ne put s'empêcher 

'•de répandre des larmes en revoyant le ten-
* dre gage de fcs premières amours. Ce mou-
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, veinent d'une fenfibilité fi naturelle cotrj. 
^wenqa à donner contre cet enfant, delà ja-

louile à fa belle-mère. Cependant, Adé
laïde, par complâifaricô poiirVfôn é̂ oux*» 

udiifimula fon reifentirnent, & couvrant fon 
antipathie du voile de ramkié-, ' elle *raita 
Ifabelle comme fa propre fille. Ces mena, 
gemens lui gagnèrent-de pies en plus le cœur 
de fon mari, fur qui elle acheva de prendra 

: on empire abfolu. Elle devint mère à fon 
* tour , & combla de joie7 le £eigneur de Pe-

/ , nardas, en lui donnant un bis,, qui fut ap
pelle Don Pedre. 

DEPUIS ce tetps.la fauffe amitié qu'Adi-
, Jaide avoit aiîeélée pour Ifabelk^ difparpt 

peu à peu, les égards qu'elle s'étoit çf-
\ forcée de témoigner pour cet, innocent objet 

de fa haine, diminuèrent infenTjblement. A 
mefure que Don fqdre grandi^ elle*montra 
plus d'humeur contre fa fœur. Cette avcr-

_ fion n'étonna point Alphonfe : « il favoit, 
joue les enfans d'un premier lit trouvent ra
rement grâce aux yeux d'une» bell^mère. Il 
tâahoit, par fes foins paternels, de dédom
mager la fille des mauvais traite mens qu'el
le cifuyoït de la part d1 Adélaïde, Dès qu'el
le eut lept ans accomplis, fa belle- mène, 
ious prétexte que le couvent étoit le fe*ul 

( endroit i u <.ile (pût recevoir uns éducation 
convenable, détermina fon époux a l'y egt~ 
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Voyer : ette fe flattoifc, que l'étoignement 
«ffoibliroiten lui les fentimens de lanature^ 
& fon but étoit de la forcer à fe faire relu 
gieufe, pour que fon fils héritât un joutf 
de tous les biens de fa maifon. Alphonf* 
ne la contredit point; il conduifit lui-mfc. 
me fa fille à Se ville, & il la mil dans utt 
couvent, mais il fe promit de traverser let 
deflèms de*fe femme. 

JâèiNTE; qui, âe nourrioe d'Ifabelli 
etoit devenue fa gouvernante, la fuivit au 
couvent.. Dès qu'Adélaïde fe vit délivrée 
d'un objet qui la chagrinoit, elle ne s'oc
cupa plus qu'à donner au précieux gage de 
fon hymen des preuves toujours nouvelle» 
de fa tendrcfle. 

DON Pedre fut abandonné à toutes fe* 
fentaifies* II eft rare que l'homme fe porte 
au bien dé lui- même, fur-tout quand il 
eft né dans l'opulence. Les faveurs de la 
fortune fce fervent qu'à donner sitôt au pen
chant tjai le conduit au vice. Les ala?uvai* 
fes inclinations de Don Pedro ne ' furent? 
point corrigées par l'éducation. Grâce aur 
complaifances de fa mère, toutes fes mé
chancetés paffèrent pour des gentilleffes ; & 
l'indépendance le rehdit indocile aux fage* 
teçons que fon père prétendit en vain lui 
donner» 

Aa 
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LE Seigneur de Penardas avoit fervi 

dans fa jeunefle avec diftinâion. Un mé
contentement l'avoit fait retourner dans fet 
terres. Il s'étoit repenti d'un premier mou
vement, qui i'avoit affranchi d'un devoir» 
auquel fa naifiànce l'engageoit autant que 
fon inclination. , Il ayoit eu le tems de fe 
convaincre, que la véritable grandeur d'à* 
me confifte à s'oublier pour fervir fa patrie; 
que l'intérêt particulier, doit céder en tout 
à l'intérêt commun, que qui fait fe rendre 
utile, trouve toujours Poccafion de triom
pher des brigues & de l'envie. Les rois, 
pères de leurs peuples» font maîtres de 
leurs bienfaits; qu'ils foient trop prompts 
ou trop lents à récompcnfer, la loi qui nous 
{pomet à eux, ne nous permet jamais d'en 
«wrmurer. La philofophie n'a que de 
faux argutpens contre les devoirs de notre 
état. 
. Pénétré de ces vérités, Alphonfe vou

loir ' qtfP les fervices de fon fils Pacquitaf-
fent qn jppr de ceux qu'il n'avoit pas ren
du à fa patrie. Mais il fut croifé dans ce 
projet par fa femme, qui n'imaginoit pas 
qu'on pût deftiner un fils unique à une pro-
feffion, où la vie le trouve fans cefle ex-
pofée a de nouveaux dangers. Ces fenti-
mens étoient le fruit des raifonnemens fpé-
deux de quelques beaux efprits parafites, 
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qui ne quittoient point le château, Rien 
n'eft plus dangereux pour la fociété que ceg 
hommes, qui font un métier de la philufo-
phie, dont ils ne (ont que les charlatans. 
Leur morale eft utt poifon fubtil, qui n'o
père que Tégarement de l'efprit & la corrup
tion des mœurs. Le vrai phiiofophe cft 
Phonnête homme > c'eft - à - dire celui qui 
fait fe conformer aux loix du pays où il 
eft né , qui aime fes concitoyens, & n'en-
feigne la vertu qu'en la pratiquant; celui 
qui, fentant la néceffité d'une croyance 
commune, en révère les principes, & ne 
connok point de préjugé plus nuifible que 
la marne d'une fimfle célébrité, qui dctefte 
les paradoxes hardis du prétendu cofmopo-
lite, dont les fophifmes ne tendent qu'à 
brifer le lien qui unit les peuples, & à ren-
verfer Tordre établi chez les nations civili-
fées; celui enfin dont la faine littérature 
n'excite que des fentimens de fidélité envers 
fon Roi, de refped pour le Gouvernement 
& de zèle pour le bien public. 

Lorfqu'Alphonfe propola à fon époufe d'ini
tier fon rils dans le militaire, elle penfà mourir 
tfeifroi. Elle n'eut point de vapeurs, par
ce que ces fyncopes de femmelettes font mal 
iéantes à des génies. Mais l̂«e déclara 
féchement à fon mari, que fts intentions 
ne feioient point fuivies. Il iufiita, mais 

A a 2 
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inutilement. Elle plaida fa caufe devant les 
beaux efprits, qui, d'un commun accord% 
jugèrent que les fentimens d'Alphonfe bief-
fuient également la raifon & l'humanité. A 
quoi bon, dirent- ils, fajsrifier fes biens , 
foq repos & fa vie pour des querelles qui 
nous font étrangères ? L'intérêt perfonnel 
doit être le mobile de noçre conduite. Lorf. 
quç nous pouvons être heureux fans peine» 
quelle erreur dç s'expofer à cent périls 
pour obtenir un laurier imaginaire. Vos 
Èacultés mettent votre fils âfcns le cas de tk 
papier des feveurs de la cour j qu'U fuie ce 
féjour d'iniquité & de corruption ; qu'il vi
ve fans ambition; qu'il faflfe le. bien & 
qu'il protjège les,lettres. Fat ces raifonne* 
mens c^ptiqux, ils penfoient éblouir Alphon-
fe > mais l'expérience lui a voit appris à penfeti 
cp. citoyen \ il croyoit, que, s'il eft des vices 
dans les cours,, il eft d'autant plus glorieux 
d'y faire britkr la droiture * que faire fort 
devoir ç'eft faire le bien , & que fi l'hon
neur de protéger les lettres peut flatter l'a
mour propre, plus on a de crédit, plus on 
ett à portée d'obliger ceux qui par leurs 
écrits & leurs mœurs fe distinguent de leurs 
confrères.. Malgré la folidité de ces réflew 
xions , il fallut pourtant qu'il cédât, pour 
le moment, aux clameurs de fa femme & 
du cercle qui Tentouroit. 
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U N jour que Madame de Penardàs, qui 
ne fortoit jamais de fon château, fe prome-
noit dans une valte plaine, elle vit un ré-
giment que Ton exerçoit devant fon colo
nel, qui étoit à peu près du même âge que 
fon fils. Les refpeds, que les Officiers ren-
doient à leur chef, excitèrent l'orgueil 
d'Adélaïde. Elle s'avança pour complimen
ter le nouveau colonel, nommé Don Fer-
nez , & l'invita avec tous fes Officiers à 
venir dîner chez elle. La compagnie des 
enfàns de Mars lui parut mille fois plus 
agréable que celle de ceux d'Uranie; com
parant l'air libre & enjoué des uns avec 
le ton étudié, froid & dédaigneux des autres, 
elle goûta infiniment plus les galans pro*. 
pos du militaire, que les fyllogifmes de la 
philofophie* Pefpritdu monde ruina tout-à-
coup dans fon efprit les principes dont elle 
étoit prévenue; elle ne refpira que l'hon
neur de voir fon fils à la tête d'un régi
ment, & prefTa Alphonfe , qui avoit de 
puiflans amis à la cour, de faire folliciter 
l'agrément du premier qui viendroit à va
quer , en faveur de Don Pedre. 

ALPHONSE ne laifla point échapper une 
fi belle occafion de remplir les vues ; il fe 
hâta d'écrire à fes amis, & obtint la grâce 
qu'il avoit demandée. Il annonça cette heu* 
reufe nouvelle à (a femme, dont le cœur 

A a 3 
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eut peine à fuflfïre à fa joie. Ainfi la va
nité lui fit faire ce que le zèle patriotique 
auroit dû lui confeiller. Don Pedre, féduit 
par les privilèges que cet état donne à la 
jeunefle, annonçoit les meilleures difpofi. 
tions pour en ufer. Imbu de ces maximes 
pernicieufes, où la faufle philofophie, en 
admettant lehazard pour principe de tout, 
fuppofe qu'il n'exifte aucune différence réelle 
parmi les hommes ; que , la matière agif-
fant aveuglément dans la génération de Pef-
pèce, le père n'a d'autre avantage fur le fils 
que d'être né avant lui, & que les devoirs 
du dernier à l'égard du premier, ne font 
que de convention, il n'avoit déjà que trop 
bien profité de ces odieufes leçons. Quoi
que fa mère l'eut gâté, il n'avoit pas plus 
de tendrefle pour elle que de refped pour 
fon père. 

CEPENDAN r il fut trouvé divin dans fon 
habit de colonel. L'infulte qu'Adélaïde fai-
foit à la philofophie , mortifia les beaux ef-
prits, mais la crainte de fe faire congédier 
les rendit circonfpe&sj ils' trouvèrent le 
moyen de concilier leurs-opinions avec le 
caprice de la dame; & la dode Adélaïde 
continua de foutenir la vérité de leur mo. 
raie, quoique fa conduite la démentît ou
vertement. On réfolut d'envoyer Don Pe
dre à Madrid , pour remercier le Roi de la 
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feveur qu'il lui avoic accordée ; on décida, 
qu'il demeureront quelque tems à fon régi
ment , pour y prendre Pefprit du corps , & 
y recevoir les premiers élémens de l'art de 
la guerre. Il quitta fans regret la maifon 
paternelle. Le plaifir de voir la Cour l'en-
chantoit au point qu'il ne foupiroit qu'après 
le moment d'y arriver. Don Fernez qui , 
par fes manières honnêtes, avoit pris au
près d'Adélaïde , fut prié de demeurer à Pe-
nardas, pour ia dédommager de l'abfence 
de fon fils. Revenons préfentement à Ifa-
belle. 

ALPHONSE, quelqu'empire que fa fem
me eût ufurpé fur lui , n'avoit point perdu 
pour fa fille les fentimens de père j il fem • 
Woit que la dureté d'Adélaïde avoit redoublé 
fa tendrefle & fa pitié. Adélaïde ne lui avoit 
pas caché la volonté où elle étoic qu'Ifabelle 
fe fit reiigieufe. Il avoit eu la prudence 
de ne la point contredire, efpérant que Ta-
verfion des philofophes pour la vie monaf-
tique les feroit intervenir dans la caufe dt 
fa fille. Il alloit fouvent voir fa chère Ifa-
bel e t & de peur d'aigrir fon époufe par fes 
fréquens voyages à Séville, il prcnoit pour 
prétexte l'envie qu'il avoit de déterminer 
fa fille à prendre le parti du cloître. A 
chaque vifite qu'il lui faifoit, il lui portoic 
de nouveaux gages de fon amitié. Loin de 

Aa 4 
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Paffiiger en la difpofant k fe côrtfacrer a$ 
célibat, il ne cejToit de lui promettre de la. 
bien marier , & c'étoit fon defiein. 

DE'S que Page l'eût mife en état de rem
plir les devoirs de la vie monaftique , AU 
phonfe fe vît prefler plus que jamais de la 
vouer au célibat. Il eut alors recours aux 
môraliftes , mais ces Meflïeprs, très-con
vaincus que Madame ne demordroit point 
de ce qu'elle avoit réfolu , ne voulurent 
pas courir les rilques de*fe voir difgra-
cier, pour une caufe qui les intérefibit peu. 
Leur fagefle, habile à fe plier aux circonfc 
tances, s'accommodoit à tous les abus, 
quand la néceiîué l'exïgeoit. Au lieu de 
déclamer contre la tyrannie des pères qui 
forcent leurs enfans à s'enfevelir tous vî-
vans dans ces prifons, vrais tombeaux de 
l'humanité, ils prouvèrent alors , que les 
jeunes filles qui ont le courage de renoncer 
au monde, pour embraffer les douceuts d'u
ne vie innocente, reflemblent à ces hommes 
défintéreffés, qui, dédaignant les caprices du 
fort, vont chercher dans les déferts la paix 
que l'on ne trouve point dans le tourbillon 
des fociétés. Al phonfe voyant fes efpé-
rances trahies * n'imagina plus d'autre moy-

,en de conjurer l'orage, qu'en trompant (k 
femme. Quelque tems après il fat à Se-
ville , où il s'arrêta plufieurs jours» A fon 
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retour, il annonça , que fa fille avoit pris 
l'habit de novice, & que cette cérémonie, 
à laquelle il avoit été bien-aife d'aflifter, 
avoit occafionné fon retard. Il ajouta, que 
le jour de fa profeffion étoit fixé immédiate
ment après l'année révolue. Adélaïde le 
crut, le félicita fur le fuccès de fes foins, 
le remercia de cette preuve d'attachement » 
& ne le tourmenta plus. 

ALPHONSE alors fit bâtir, hors de fon 
parc, dans un endroit voiiin d'un joli vil
lage, une petite maifon auiîî commode 
qu'agréable, qu'il deftina pour loger Ifa-
belle , à qui Pair du couvent commençoit à 
déplaire. Il ufa de toutes les précautions 
néceffaires pour que fa femme ne pût être 
inftruite de rien. Perfonne ne fut que c'é-
toit lui qui faifgit conftruire cette habita* 
tion. Afin de mieux cacher fon jeu, il 
eut l'air de ne plus penfer à fa fille. Il fuf-
pendit fes voyages à Séville \ mais il rece-
voit de fes nouvelles par de fidèles émiflai-
rcs. Les chofes en étoient là, lorfqueDon 
Pedre partit pour fon régiment. 11 n'avoit 
pas revu fa fœur depuis qu'elle étoit en
trée au couvent : l'indifférence qu'on lui 
avoit infpirée pour elle dès l'enfance f avoit 
fait taire dans fon ame la voix du fang, & 
fon père n'avoit jamais pu obtenir de lui 
qu'il l'accompagnât lorfqu'il alloit la voir à 

• 
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Seville. Alphonfe, qui avoit (es taiTont 
pour ne le point prefler d'aller faire Tes 
adieux à cette fœur, ne lui en parla point; 
&l)on Pedre, en l'éloignant de Penardas, 
ne témoigna pas qu'il eût confervé d'elle 
le moindre fouvenir. 

LE jour approchoic où , fuivant les dit 
cours d'Alphonfe, lfabelle devoit faire pro-
feflîon. Guidée par fon père, elle écrivit -
à Adélaïde une lettre pleine de foumiflïon, 
pour l'inviter à fe trouver à cette cérémo
nie. Cette lettre eut les deux effets que 
l'on en attendoit: elle acheva de tromper 
Adélaïde, j& le plaifir de mortifier fa belle, 
fille, en refuGmt de fatisfaire à fon invita
tion , détourna cette marâtre de l'envie d'ê
tre préfente à cette trille fête. Elle fe con
tenta de donner à la future profefle fa béné-
diâion par écrit, & pria fon mari de vou
loir bien fe charger lui-même de porter fa 
réponfe. 

A L P H O N S E , ravi de l'erreur où il la 
laiHoit, courut aufli - tôt brifer la prifon de 
fa fille. Ils arrivèrent à l'entrée de la nuit 
à la petite maifon qu'il lui avoit fait bâtir. 
Il lui donna pour compagne fa fidèle Jacin-
te, & pour ferriteur un ancien foldat, dont 
la bravoure & la diferétion lui étoient con
nues , & fous la garde duquel fa fille de
voit être à l'abri de toute infulte. Son nom 
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étoit Gufman. L'habitude qu'Alphonfeavoit 
prife d'aller tous les jouis a la chafle & de 
ne rentrer que le foir, lui procura le mo
yen de voir Ifabelle & fans que rien le 
gênât. Tandis que fa femme s'amufoit à 
phttofopher, il alloit pafTer les journées les 
plus fatisfaifantes avec fa fille, à qui il pro-
curoit toutes fortes d'amufemens. 

LE dcfir qu'il a voit de la bien marier, 
lui fit jetter les yeux fur Don Fernez. Ce 
jeune homme joignoit aux agrémens de la fi
gure, des mœurs douces, un efprit vif, 
une ame généreufe & une exa&e probité. Il 
étoit auflî d'une naiflance proportionnée à 
celle d'Ifabelle. Alphonfe n'étoit pourtant 
pas homme à forcer les inclinations de fa 

/ fille, & quelqu'avantage qu'il trouvât pour 
elle dans cette alliance, il étoit tout prêt à 
y renoncer, pour peu qu'elle y fentît de ré
pugnance. Il voulut confulter fon goût, 
avant que de lui faire part de fon choix. 
Dans cette vue il propofa un foir à Don 
Fernez, qui, par complaifance, ne quit-
toit prefque point Madame de Penardas, une 
partie de chafle pour le lendemain. La da
me lui en ayant accordé la permiflîon, le 
colonel fut charmé de reprendre un exercice 
qu'il aimoit paffionnément-

LE foleil n'étoit pas encore levé, que 
Don Fernez étoit déjà fur pieds. Il atten» 
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dit avec impatience le réveil d'Alphqnfe, qui 
ne le fit pas languir. Il s'éloignèrent en-
femble du château, & dès qu'ils furent en
trés dans le parc, Doii Fernez > empreffé de* 
faire admirer à Alphonfe la légèreté de fon 
cheval, lui lâcha la bride & le laifla courir 
jufqu'au milieu de l'avenue, qui étoit fort 
longue. Ayant jette les yeux fur un fentier, 
qui fe trou voit à fa gauche , & dont les ar
bres élevés en berceaux, invitoient à fepro^ 
mener fous leur ombre, il apperçut de loin 
une jeune beauté, vêtue en amazone & mon
tée fur un courtier richement harnaché, qui 
paroiflbit venir à fa rencontre. La curio-. 
fité le fit voler au - devant d'elle. A me-
fure qu'elle approchent, il étoit plus ébloui 
de fon éclat. Il s'arrêta pour la remarquer 
plus à fon aife, & quand elle pafla, il la fa-
lua refpeélueufement. Elle le fixa avec at
tention , & répondit à cette politeiTe de l'air 
le plus gracieux. Un valet bien armé & 
deux piqueurs marchoient derrière ellr. Il 
ne fut s'il devoit la fuîvre. L'impreffijii 
qu'elle a voit fait fur lui le rendit timide; 
mais l'arrivée d'Alphonfe termina fon em
barras. Cette amazone étoit Ifabelle. Auffi-
tôt qu'elle vit entrer fon père dans l'allée, 
elle mit pied à terre , & il en fit de même. 
Don Fernez ravi de voir que fon conducteur 



M A R S 1 7 7 0 . 373 

h connoiflbit, defcendit de cheval & let 
joignit. 

ALPHONSE le préfenta à Pamazone, ^ 
qui il venoit de recommander expreflement 
de ne fe point trahir, & il la pria de per
mettre qu'ils fuflent dans cette journée fe« 
compagnons de chafle. Elle y confentit, 
mais d*un ton fi réfervé, que le colonel 
imagina que la proposition la fâchoit, & il 
tâcha d'enchérir encore fur le refpeét avec 
lequel le Seigneur de Penardas affedioic de 
lui parler. Ils fe promenèrent -quelque tems» 
enfuite ils remontèrent à cheval, dans l'in
tention de chafler ; mais ils étoient trop fé-
rieufement occupés tous trois, pour que 
cette chafle pût être bien fanglante. En vaia 
les chiens les avertiflbient du paflàge des fan-
gliers Î Don Fernez ne fongeoic qu'à fa belle 
amazone. Ifabelle, de fon côté, l'exarnU 
noit très - attentivement. Chaque fois que 
kur proie leur étoit échappée par leur cKfc 
tradion , ils en rioient enfembU, & il« fe 
pardonnoient au fond du cœur la caufe cte 
leur inattention. Alphonfe ne s'attacboifc 
qu'à obferver leurs mouvemens & leurs re
gards. Ils parcoururent ainfi les bois toute 
la matinée. L'amazone fe retrouvant prés-
de chez elle, propofa a fes deux compagnons 
de venir le délafler. Don Fernez fut trani-
porcé. Alphonfe, pour éviter qu'oo ne Ici 
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perfiflât au château fur le mauviis fuccès de 
fa chaffe, chargea les gardes - chaffe de ré
parer fa faute. 

O N dîna chez l'amazone ; & le repas, 
moins fomptueux que délicat, fut délicieux 
pour les convives. Ce n'eft pas le grand 
nombre des convives qui fait le plaifîr de 
la table, c'eft l'intelligence qui y règne. On 
ne fit xien l'après - diné , & pourtant on ne 
s'ennuya point. L'heure de fe féparer étant 
venue, on prit congé de l'aimable chafleufe, 
Alphonfe avec un vifage où brilloit une en
tière fatisfaâion, & Don Fernez d'un air 
qui marquoit à la fois & fa reconnoiffance & 
fes regrets. En rentrant dans le parc, les 
deux chaifeurs trouvèrent les gardes & les 
piqueurs, qui leur préfentèrent le gibier 
qu'ils avoient tués, & que Ton porta en pom
pe au château. 

LE long du chemin, Don Fernez de
manda à Alphonfe qui étoit cette belle per
sonne qui leur a voit fait un accueil fi hono
rable? Ceft , lui répondit-il, la veuve 
de Don Fernand d'Argilla > gentilhomme de 
la vieille Caftille, que la mon a féparée de 
Ion époux au bout de fix mois de mariage » 
& qui, voulant fe mettre à l'abri de la cri
tique & de l'autorité de les parens, a quitté 
la ville de Burgos pour fe réfugier dans ce 
pays, où elle fuit toutes lesfociétés, pour 
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s'adonner au plaiiîr de lachafle, Ton unique 
paillon. Oh ! dans ce cas, répartit Don 
Fernez, j'irai fouvent lui tenir compagnie. 
Gardez - vous en bien ! reprit Alphonfe, elle 
m'a chargé en particulier de vous dire qu'elle 
vous prioit fort, ayant des ménagcmens k 
garder, de ne vous plus trouver fur fon pafc 
fage, fi vous ne voulez rifquer de l'indik 
pofer contre vous. Don Fernez interdit 
perdit la parole ,• il foupira & revint jufqu'au 
château fans rompre le filence. On le corn-
piimenta fur fa chaiTe ; il n'y fit aucune au 
tendon, il fut rêveur & diftrait pendant tout 
le fouper. Il quitta Madame de Penardas 
fans lui rien dire d'obligeant, & ne fongea 
toute la nuit qu'à la défenfeque la veuve fup-
pofée lui avoit fait faire. 

IL fe méfia d'Alphonfe, & penfant que 
la jalouiie avoit pu le faire parler, il fe dé
termina à retourner le jour fuivant à l'en
droit où il avoit rencontré l'amazone ; mais 
il eut beau l'attendre, elle ne parut point. 
Alphonfe avoit pris des chemins détournés 
pour fe rendre chez fà fille, qu'il trouva pré
venue , autant qu'il le defiroit, en faveur 
de Don Fernez 5 il l'empêcha de fortir , & 
fe renferma avec elle. Don Ftrnez, après 
avoir guété inutilement lfabelle pendant plu
sieurs jours, prit le parti de fe préfenter à 
fa porte. Elle lui fut refufée, & il en de-

/ 
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vint furieux. Le dépit qu'il en eut te ren
dit mauflade avec tout le monde ; perfonné 
ne pouvoit deviner d'où venoit fon cha«i. 
grin. Alphonfe fe laiifa enfin toucher 5 il 
étoit décidé à lui confier forl'fecret & 1* 
choix qu'il avoit fait de lui pour fa fille £ 
lorsque des lettres, que Don Fernez reçut, 
le rappellèrent auprès de fon père, qui fe 
mourroit à Tolède. Il prit congé, avec té* 
gret, du feigneur & de la dame de Penar* 
das ; & la prière la plus inftanee qu'il fit à 
Alphonfe , fut de lui donner fouvent des 
nouvelles de fa charmante veuve ,, qu'il 
ti'oublieroit, difoioil, jamais, malgré (es 
rigueurs. ' Alphonfe le confola, en lui pro
mettant cte n'y point manquer » & de (aire 
enforte qu'à fon retour il la trouvât moins 
févère. Don Fernez le remercia tendre-
ment, l'enibraffa & prit la route de Tolède, 
en emportant dans fon ame l'image d'Ifa-
belle, que l'abfence ne fit qu'y graver plus 
fortement. 
. LES longueurs d'une maladie cruelle, & 
qui finit par entraîner fon père dans lt 
tombeau, les fuites de ce trille événement» 
tes foins qu'il de voit à une mère affligée, 
k tenu qu'il employa à mettre ordre aux 
affaires de l'immenfe fucceflion qu'il eut à 
partager avec plusieurs frères, dont il étoit 
Tainé i coût celk le retint pendant deux anr 

loin 



loin de.Tofajçt Qui .avait'fu captivefc foir 
cœur» Alphonfe étoit très-attentif à iuî caj 
ddnnbr des* nouvelles.;' Au bout de qàel-
qiies mois, i l lui avait mandé qu'il avoir 
fi tiôn agi fin &•« feveur)*.qii?U. ne lui feioit 
peut-être $at difficile de iaidéfcWttiiner à,pa£.r> 
fera de fécondes noces. < Depuis» il lui! 
avoit, toujours;, écrit dans h même efpticf 
Cétok un) fur , moyen • d'entretenir «ion* 
amour, &cfes amorces redoubloiem »l/imvï 
patience où il étoic de revoir Penarda&o Ot) 
moment n?arrrva- qu'après ̂ bien des ennuis^ 
Alphonfd v petfuadé , de fon attachement^ 
pour libelle* ne loi.fit point;acheter da*.; 
vantage le plaffir .de la revoir j il lui confia* 
k fecret de fanaiflance>..& tout fut bientôt; 
arrangé pour que les nodes de ces deux: 
amans fe éélebraflènt à l&ifu. d'Adélaïde,; 
Libres de Te parler tous les jours, ce cou^ 
pie amoureux pafioit, avec un. père qu'il** 
adoroient,j des journées d'autant plus agréa*, 
blés, que leur tendrefle étqit fondée,fufj 
Feftime & la vertu. Une circonftance inw; 
prévue retarda le bonheur de Don Fernez ;. 
i] fut mandé à la, cour,. pour y prendre» 
poffeflïon d'une charge importante dont la 
roi l honoroit, - en confidération des fervu 
ces que fon père , avoit rendus à l'Etat. 
Comme il fe difpofoit à fe rendre auprès 
4e fon fouverain , tout le .monde fut fur* 
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pris! de revoir Don Fedre* que Ton n W 
tcndoit pas.* » «• « j 

I S o t caraftère infolent, fruk de AÀ> 
mauvaifé é̂ducation qu'il avoit c reçue, & 
négligence iu remplir les'devoirs* fon peut 
dër^peâupow^i fes fupérièûrt .&i fon 1k 
beifcinage» lui < à voient attiré à Madrid une 
fcadq d'ennemis:; ajoutons qu'il manquoit: 
décourage * & qu'en diverfesi occafions il 
eartttoitidonhé'dfS preuves* La bravoure? 
cet) oïdinairtltnent compagne de. lai vert o^ ; 
elle 'habite xaeeniem pu (e& mœurs ne font 
pas pures. Don Pedro, dans fa dix-huitième 
anàée, atoit tous les vices des» hommes, 
vieillis dans Ja débauche, i IL yenoit, etr 
dernier lieu > de deshonorer la fille d;u» 
riche bourgeois de Madrid ; & celui-ci te 
pourfuivant à toute rigueur» Don Pedre 
avoit été forcé dé difparoître. Il fe hâta. 
de conter cette malheureufe. aventure à (k; 
mère , /qui juftement effrayée du danger 
on il étoit expote, preflà fon mari d'enu 
ployer les ^moyens les plus prompt? pour 
tâcher d'aflbupir une affaire fi délicate. AU* 
phonfe, indigné de la conduite de fon fiW 
voûtait l'abandonner. Don Semez, touché" 
des larmes d'Adélaïde, & fur-tout de la 

-faveur que lui faifoit Alphonfe, en l'accep* 
tant pour gendre, offrit de faire toutes les* 
démarches convenables à la Cour & auprès-

/ ' 
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Su père oflenfé. Il partit, accompagné de 
quatre officiers de Ton régiment , qui avoient 
coutume de ne le 'jamais quitter ; & Don 
Fedre fe tint caché dans le château jufqu'ail 
tems où il apprit, que Doa Fernez avoit agi 
fi vivement pour lui, que l'affaire étoit afi 
toupie, moyennant utie femme d'argent; 
que fa mère «envoya fur le -champ. J 

- D o F Pedre alors fe remontra * mais, 
pour fatisfaire aux pkintes que Ton àvoit 
portées contre lui, le foi lui envoya ordre 
de ne plus«reparoître à fonrégiment* N w i 
veau iiijet de mortification pour ,1e père ! 
Ces deux accidens, arrivés coup fur coup, 
affligèrent fcnfiblement Adélaïde* Que âê 
reproches 'n'eut-elle point à fe faire d'avoir 
élevé ion, fils dans cette indépendance, pér* 
nicieufe à la jeonefle, & de l'avoir accou
tumé, ennaiiïant, à regarder tous les prin
cipes de la vertu comme des préjuges ? La 
confufion qui accablait ifttériéurcInAeht/cfette5 

mère imprudente, fut la première punition 
que le ciel rifervoit à fa coupable négli
gence* fut l'éducation de fon fils, & à la' 
haine injufte qu'elle portoit à l'innocente 
Ifabelle. 

DON Pedre , devenu oifif, s'abandonna 
plus librement à tous les vices. Il loua, 
a quelques lieues de Penardas, une petite 
maifon ou il alloit paifer des femaines en-

Bb % 
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tières, avec des gens àuffi pervertis qu'il 
l'et oit lui-même., . 
, Alpbpnfe, pénétré c|e la vie licencieufe 
que:iraenoit fbn, indigne fils» alloit le con-
jfb)eç: ^vec. fa fille*<4pn( la foumiffion, Fat- ^ 
jaçlftmçni, Â {3 ajodçitie foifoient ies déli
ces de fpn cœpry Le malheur de. Dpn Pe-
dre voulue q w , jfeysnant de Ta petite mai-
fonr>i & paflant,ï dcifigiand matin, par l'en-
aroit rOÙ Ifebeile.itfvoit coutume d'at-
tqpdi;e fon(-p^e,j il j'y. rencontra» . Elle 
^^a( ïUe r fur unb^nc de gafon*;& Jan* 
un négligé qiii lui dponoit un air fait pour 
fé^re1 l ( | Etonjié/dft fa. beauté .̂ & Griû d'ua 
intiment que, fans doute, la voix du fang 
<££**£# M WU i1 ft précipite à bas de fo« 
çhevalr court bgufquement à elle», lui fait 
raille complitneOs>ilirJ;Ja,.vivafdté Je lès: 
ypux, j|ui deniftQ ç̂.çeL qui Tircètoit dans 
cet eiyi^ifo.^sii #He voulait luil permet
tre 4e* lui ,%cipui!̂ 9nip^nie. Ellf ne iépon-
cjit à f̂  propos qu'çit rpugiflant ; & comme 
il copjimençoit à s'oublier, Gufman* qui 
lagardoit, lui ûgoifia de ne point impor
tuner davantage fa, maitreffe, & de fe reti
rer. Don Pedre, qui croyoit n'avoir affaire 
ou'à un valet» le menaça. Mais Gufm^n 
fit bonne contenance, & parla de façon 
que Tex-colonel fe retira. Lorsqu'il fe crût 
affez loin pour ne pouvoir plus être ap-
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perçu, il fe mit à examiner ce que devien
drait l'inconnue, & fi elle attendoit quel# 
que galant, comme il le préfumoit. Mais 
quel fut fon étonnement, lorsqu'il vit que 
fon père étoit l'homme attendu ! Il épia leur 
marche avec exaditude. Ce jour»là il n'y 
avoit point de chafle, & Alphonfe rentré 
chez fa fille y pafïa la journée. Don Pe-
dre rôda près de la maifoh , jusqu'à rentrée 
de la nuit 5 il vit fortir fon père. Il cou* 
rut s'informer à des payfans dq VAifinage, 
du nom & des qualités de la dame qui de* 
meuroit dans cette maifon retirée. Onlyi 
dit que c'étoit la veuve d'un genfcUhoranrts* 
& qu'elle s'amufoit fouwnt a ch f̂fef avec 
le feigneur de Penardas, le feul hopimtf à 
qui elle permît de veftir chez elle. Il ne 
douta plus qiie ce fût urte inclination ,fe-
crette qu'Alphonfe entretenok. Pour (è 
venger de la froideur qu'il lui avoit tou
jours témoignée, il forma le projet de lui-
enlever cette maîtrefle. Il faifoit par hazard 
un beau clair de lune. lia belle fottit 
avec fon gardien & fa gouvernante, pour 
refpirer la fraîcheur de l'air. Don Pedre 
entendit qu'en rentrant, elle fe propofa de 
fe promener le lendemain à la même heure. 
Rien n'étoit plus favorable pour Fexéawon 
du complot qu'il méditoit. bans réfléchir 
fur l'atrocité de fon crime 5 il retourna fur 
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le champ à fa petite maifon, où il a voit 
laifle plufieurs de fes amis. 11 leur fit part 
avec enthoufiafme de la découverte qu'il 
avoit faite, & les. engagea à le fervir dans 
fon entreprife. Chacun parut charmé de 
pouvoir jouer ce tour'au feigneur de Pe-
nardas. Les hommes vertueux font tou
jours en bute à la haine des libertins. Tout 
fut difpofé pour l'enlèvement de la jeune 
veovet 
• ISABELLE, après avoir foupé, fe prome-
nèit tranquillement, comme elle avoit fait 
la veille. Don Pedre & fa troupe s'étoient 
mis en embufcade derrière la maifon : tout-
à-coup ils fondent fur Gufman , qu'ils 
4aiflent fur la place à demi mort $ & fé 
faififlànt d'Ifabèlle ils la font monter dans 
une chaife de porte, malgré fes cris & ceux 
de fa fidelle Jacinte. Les clameurs de la 
défolée- gouvernante fe firent entendre au 
village voifin. On vint à elle; mais on ne 
put lui donner d'autre fecours que de la 
reporter à fa maifon, ainfi que l'infortuné 
Gufman-, que l'on eut bien de la peine à 
rappeller à la vie. '' • u i '•>! • •••<• 

LES raviffkwf; glorieux'doîèurtriomphei 
•avoient déjà fait biton du ebcmiiv, lorsqu'ils 
'••filtWhtfenroîinrét'iAïrt? un lmis p&rPonFer-
n'er, qui revcndkv'de'Madrid avec les. offi-
«ie^qui'l'y avoient luivi. Les cris^d'ifabelle 
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le touchèrent. Croyant que Vétoit quel
que dame que des brigands infultoient, il 

«anime. fes compagnons k là fecourir. 1U 
.voient à ejle. Généreux cavaliers, s'écrie, 
t-elle, en les voyant accourir i fa défenfe» 
fauvez-moi des mains: de ces lâches ravif-
feurs. Don Eernez reconnoit la voix de 
.celle qu'il aim&> Eft-cevous, lui dit ̂  iU 
divine Ifabelle ? Don Fernez fenut-it aflei 
heureux!'. . . . A ce nom», les favftfëuts 
veulent fuir; mais les offiqers les atrètent 
Ne pouvant plus échapper, ilfc ont recours 
à la force. Le combat devient vif & rçieun-
trier. Le parti de Do» * Pedre fuccombei 
lui-même eft bleffé à mort; il fe nommer 
pour engager les vainqueurs à l'épargner. 
Don Fernez frémit, approche & diftingue 
en eiFet les traits de Don Pedre. Le mo
ment de la mort eft toujours terrible pour 
les cœurs les plus endurcis. Don Pedre 
fent qu'il mérite l'horreur de fon fort; les 
remords lui arrachent un torrent de lar* 
mes. Du ton le plus attendaient, il fup-
plie fa fœur de lui pardonner l'erreur qui 
Ta féduit, & les peines qu'il lui a caufées. 
Ifabelle, le voyant dans cet état déplorable» 
n'écoute que la générofité de fes fentimens > 
-elle l'embrafle en pleurant % & leurs cœurs, 
•preffés l'un contre l'autre, fe répondent par 
leurs fanglots. Don Fernez, hors de lui-
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4!nèmern€ fait' que réfoildre.;, il accufe la 
.rigueur du ciel qui lé rend innocemment 
Complice- de la (mort de fon beau - frère. 
•Don Pedre, avant que d'expirer1,- le prie de 
jte faire conduire chez fon père. * 

. AUCUN de, fes compagnons n'avoit pu 
réfifter. à lai valeur de ceux de Don Fer
riez v tous étoient demeurée fur la, place. 
On porte le mourant dans, la chaife, où 
Ifabëfle le fermant dans fes.bras,, tâche d'ar* 
rêter le fang qui. coule de fa bleflpre. On 
arrive au château. Adélaïde étoit endor
mie, mais Alphonfe n'étoit point encore au 
lit. Malgré les fujets de mécontentement 
que fon fils lui avoit donnés , il ne put 
foutenir le fpe&acle dont il fut furpris, 
fans reprendre pour ce fils ingrat des 
entrailles de père. Le récit de T-événement 
qui avoit amené cette funefte cataftrophe 
le fit frémir. Il accorda cependant à Don 
Pedre le pardon de fon crime. JMais, corn* 
ment annoncer à la mère ce coup de fou* 
dre ? L'inftant prefTe , la voix de Don Pedr< 
s'affoiblit de plus en plus. On éveille Adé 
bîde, on lui préfente fon fils prêt à ren 
•dre le dernier foupir. Elle croit d'abon 
que cette fcene effrayante n'eft qu'un 
vifion s mais la vérité ne s'éclaircit qu 
trop bien à fes yeux. Elle étoit fiére, t 
-|a honte dont fon fils Vétoifc. couvert, < 
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.qui avoit rejailli fur elle , l'avoit infenfi-
élément refroidie pour lui. Tout le monde 
fut étonné de la voir retenir fes larmes, 
& exhorter elle-même Don Pedre à effacer» 
par fa foumiflïon aux décrets céleftes, les 
Aorreurs de fa vie paffée. Il mourut dans 
des fentimens qui le firent regretter. 

Demeurée feule, après le trépas de 
fon fils , cette mère affligée laiffa un champ 
libre aux foibleifes de la nature ; elle ne re
procha qu'à elle feule le malheur de Don 
Pedre: Convaincue de tous Tes torts, ell« 
abjura les brillans & faux fyftêmes qui 
l'avoient féduite. Corrigée par cette 
leçon , elle pardonna à fon époux de l'a
voir trompée à l'égard dlfabelle , qu'elle 
reçut en grâce ; elle approuva fon mariage 
avec Don Fernez, & Pinftruifant fans ceife 
a chérir les devoirs de fon état , elle fe 
montra plus mère pour cette fille, qu'elle 
^voit tant haïe, qu'elle n'avoit cru l'être 
pour un fils, qu'elle avoit trop aimé. 
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III. ANNE DE BGULEN 

en prifon, au Roi HENRI VHI. 

• "Elégie par Madame . . . . 

r 

JZt Teinte par Phorreur dune Prifpn obfcurf 

Ma voix jufques ,à vous pou$ra-t~elk 

percer ? 

Daignerez - vous , Seigneur , écouter la 
, nature, 

Quand votre coeur trompé s'obfiiHe à Pofenferî 

Qui m'eût dit danf ces jours où cent foi 
votre bouche 

Mejuroit que vos ftu& dûreroient à jamais, 
QuOnconfiant aujourd'hui, votre haine farouche 
Sur votre époufe en pleurs épuiferoit fes traits ! 
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«NbJf, ce n'efi point, Seigneur, la mort qui, 
rriépouvante, 

Elle n'a pas le droit de m'infpirer Veffroi... 

Le crime feul la craint , & je meurs in
nocente m . . 

Mais, faut-il qu'un époux m'en impofe k 

loi? 

Tfaujfi cruels revers ejl - il dautres exemples ? 

J'ai vu de mon deftin s'occuper l'univers, 

Mon Roi pour m'obtenir ébranla jufqu'auoi 

temples : 

Je portai la couronne . . . . & je fuis dans 

les fers. 

D<? ce trône, où je fm par votre main placée, 

Ou la gloire & F amour fembloient fxer mon 

fort, 

Par un injujle opprobre aujourd'hui ter* 

raffée, 

Là même main m'arrache & m'envoye k U 

mort. 
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*$jtjoi qui mt pour fuis ̂  rrùale trop barbare* 

Croù-tit que k bonheur puijfe fuivre tés pas ? 

Crains ton amant . . . . ton maître . . . 

Hélas! il te prépare 

Âinfi qu'à .moi peut-être un odieux trépds. 

\\ 

Ton defiin aujourd'hui dépend de ma ruine f 

Je n'en murmure point > c'ejl un jufte retour. 

ï i t fimejie ieaitfè vengera Catherine 

Des mw?> que Jui caufa mm malheureux 

. , x amour, 

tfais quelle différence immenfe autant qu'af-
freuji ! 

Catherine jamais ne connut le bonheur. 

Son autour* quiJQujours la rendit malhçureufa 

Vyun retour plein d'appas ignora la douceur. 

Qiiijamaitfdtts que moi d'un époux fut aimé$? 
J'ai vu plus d*wte fois mon maître a mes 

\ ^ f genoux, 
Et moi, de mon amant plus que du Hpi diarrité^ 
Toublioà jufqu'au trône en des momens fi doux. 
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Otv> je vous ai, Seigneur, toujours étéjideilc, 

Et rien ri a balancé mon époux dans mon cœur. 

Vous pourrez retrouver une époufe plus belle.. •' 

Puijfîez-vous de H aimer conserver la douceur., 

Je n'ai point de regret à t éclat de ma vie, 

J'ai perdu votre cœur, pourrois-je aimer le 

jour ? 

Mais peut-être, 0 douleur ! ma mort fera fuivit 

De celle de ma fille, objet de mon amour. 

Ah ! quand d?Elifabeth vous profcrivez la mère; 
Quand votre main Varrache à fes tendres fecours, 
Daignez vous rappeUer les momevs ou fon père 
Lui même m'exhortoit à veiller fur fes jours. 

Ou)\mesyeux vous ont vu touché defy tendrejfe9 

LorfqiCeUe vous ferroit dans fçs byas innocensx 

Votre cœiu' lui rendant careffe pour pour careffe, 

Paroijfoit pénétré de fes tendres aï cens. 

Ne la haijfcz p<ts : Cejl la dei nière grâce9 

Pour laquelle mon cœur ofe vous implorer, 

Malheureux rejtejjélas! de l'orgueiUeufe audace9 

Qiie Pamour & le ti une avoïent Ju minfpirer. 
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Et fiteleft mon fort, fi ma mort efl certaines 
Puijfe le Ciel jamais ne vanger mes malheurs ! 
Ha ! puijfe fa bonté vous épargner la peine 
Que caufeut les regrets £$ les remordivangeurf* 

Mais feco?ide$> Seigneur, mon Atdente prière % 

& quand pour vous au Cielfojfre mes dernkri 

vœux, 
Sauvez des innocent. Que mon- mqûiçureun 

frère * 
€fe enfin vom montrer qu'il ri efl que maU 

heureux. 

four moi, de. vivre encore je ri ai plus Pef* 
pérance * 

Il faut vous délivrer <Tun objet odieux. 
Je pour rois réclamer ici mon innocence, 
MaU vous aimez Seymour ** . . Mon 

crime eft dans fes yeux:. 

* Le frère $Anne de Boulen* arrêté & ac-
cu(e d'un commerce criminel avec 

_ elle, fut auflî décapité. ' 
** Jeanne Seymour, dont Henri étoit 

amoureux & qu'il époufa le lendemain 
/ du fupplice à*Anne de Boulen. 
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IV. L O G O G R I P H E . 
JefaiS) lorsqtion me voit, horreur à la nattwtf 
Quoique fan offre, fce//#/ une jufie peintwe. ' 
C t e tf*o/ > tamant tout près de l'objet de fes 

vœux 
Tranquillement couché rien ejl pas plm heureux* 

Mes huit lettres bien partagées, 
La première moitié vous offre les moyens, 
Dont les Romains, aux yeux de leurs con? 

citoyens, 
1 Après avoir gagné des batailles rangées, 

Se [envoient pour paroitre en fuperbes vain* 
queurf. 

I Q.& S 9 je fuà le figne des douleurs. 
i avet 4 , 3 f 7 , mon ufage 

Vous ejt cofntnun à tous. Sans moi, que feriez* 
* vous? 
"Néceffaire au berger, au grand-Seigneur^ 

au fcrge > 
J'ai quelque défaut chez les fous. 

i & 6, q.& 7, complaifante & docile$ * 
Pour tout faire de moi lron obtient mon aveu; 

Mais fous un autre afpeB, plus belle & 
moins facile-. 

If faut pour me réduire & le fer & le feu. 
8 6 7 Ç, je fuis, hélas! ce que wus-mème 
Serez un jour , malgré Feloignement tx~ ' 

trême, 
LeBeur, que vous avez pour moi, 
JJ 4 I , je n'ai plm d'emploi 
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« Que chez les'nations fauvagest 

Tant le tems change les ufages. 
1 3 6 5 , d'une époufe fdélie % 

$lus courageuse encore, que belle* ^ l 
* -Et telle cpien auroient besoin bien des marîs9\ 
' Je préfente le nom à vos regards fùrpris. 

I 3 f 7 , je fuis à la vieillejfe en aide. * 
1 3 1 y9 efl un quadrupède 

Groffier% lourd & de peu d!efprit. , 
. 3 4 1 2 7 / bien en prit 

À vos pères jadis de me mettre en ufage $ 
Puis au1 ils furent far moipréfervés du naufrage. 
^$ 6 & 8 9 Pour *wre ejl yèçeffaire. .> 

2 3 6 S & 7 > indigne fentiment, 
Je ne puis jatnaà que déplaire. 

8 3 l 6 S & 7 » J* fi** UYl aliment* 
mjiux pauvres de grande reffource. r 
'"La hauteur des forêts de moi tire fa fource9 ' 

Comme la moindre fleur qui paroit à vos yeux. 
J'offre encore un Auteur•, avec ratfon fameux. 

Dans 4 2 6 S 9 on trouve une rivière. 
2 & -6, 7 & 8> montre un tems qui n'efiplus. 
, Mes pieds pourroient encore former maint^ 
\ cara&ère^ 

Mais âefi ajfez, leBeur, il fer oit fuperfiu ^ 
1̂  De te mettre pour moi plus long-tcms a lagênç^ 

En vérité ! je n'en vaux pas la peine* 
ŴML , _ - — — ~ — — — » 

Dans le LOGOGRIPHE du mois paffé,on 
trouve trône ,• & avec une (impie tranfpofî-
tion, on aura le mot principal 5 c'eft au ledleur 
ingén icux à faire[cette*découverte. ^ 
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iv, PARTIE. 

LE 

N O U V E L L I S T E 
S U I S S E , 

4 
1 

ou • • 

A N N A L E S ' P O L I T I Q U E S 
p É L ' E U R O P I . 

I T A L I E . 

JlVOME. Sa Sainteté vient d'élever à la 
dignité de Cardinal, le frère du Comte 
d'Oeyras, Seigneur Portugais & l'a préco-
nifé en plein Confiftoire. Ceft le premier 
Cardinal de fa création. Le Roi de Sardai-
gne ayant demandé au Saint Père la permif-
fion d'appliquer pendant ioans, au profit 
d'un Hôpital pauvre, les revenus de quel-
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?ique ribhe Abbaye, lorftfà'elle deviehdroîfc 
vacante ; Sa Sainteté a répondu, que dix 
ans ne fuffifoient pas pour cela , mais qu'il 
falloit les y annexer ̂ pour toujours. Cette 
réponfe-a^éèé & agréable'à S? itaS. qu'EUe 
a.confenti fur le champ à recevoir un non-' 
veâuTîbnceT Turin, avant qiïNttTdit dé
cidé qu'il fera du premier rang , comme 
Elle Fa précédemment demandé. Les let-

^e^^sqgneTanntocént, ' qu'il eft arrivé 
dernièrement'à Cacfix 700 Jéfuitès éxpuKSs 
en partie.des ls^s ïhiKppiaes^ en partie 
du Maragnan & de Lima, & qu'on fe dif. 
pofe à les faire remtfttfe à la voile pour les 
jt^tnfporter dans, l'Etat de l'Egltfe avec la 
'p^rfo* ordinaire; •* * '• «* -1 > 
*** S. M. Impériftle^dans fon voyage en Ita
lie, eut un long entretien à Forli avec le 
Comte Papini, (ans être cdnnue. Celui-ci» 
mieux inftrçit dans\U> fuite, prit la liberté 
de lui écrire à ce fujet, & en reçut la ré* 
ponfe fuivante, qu'on croit devoir tranfc 

i crire id en entier; -• -' 
,y JE me rappelle toujours avec plai-

w fir, tmn cher Papini, l'entretien que 
„ j'eus avec vous en partant à Forli, & les 

- „ bons coniëils que vous voulûtes bien me 
» donner dans cette occafion. La fincérité 
„ avec laquelle vous me parlâtes, ne me 
n permet pas de douter de celle dçs fenti-



^ .mens que vous m'exprimez dans vptrt 
^ lettre du i Dçcçmbre, & die tous les ht*-
lx> reux préf̂ ges que vous m'annoncez. Cet 
r V fentimens me font d'autant plus agréa-
^ blés, que TOUS me les avez voués dans un 
2» tems> W VPH8 ne, me copppiffiez pas ,en« 
f)W .cote & où voifs me preniez pour un par-
\m ticulier f (ans foupçonqer cet appareil de 
, „ dignité eminente, à laquelle il a plu à la 
:m Divine Providence de m'élçiver. Les élp» 

„ ges qu'on nous prodigue # toutes les 
w chofes qu'on nous dit, s'addreffent mat 
* heureufement beaucoup plus à notre rang 
^ qu'à .notre - perfonae. Confervez - mçi 

' ^ cette aflje$iQiv, mon cher Popint* & (oyez 
p perfuadé, que , je feroi%.#ès fâché, fi 

l^jVpus '̂eftimjiçz, pas en, moi l'homme, 
# titre fupérfeuf) a tous-ceux que Pqn peut nf$ 
m donner § & que Jqfeph préfère d'être ai. 
n jné, à toutes ces proteûations çxtérieu-
n res & à tous ces hommages, par lefqucb 

. n on encenfe continuellement ¥ Empereur. 
, „ Croyez donc, que je ieçai toujours api-

„ mé des mçmes fentimens. Je prie Diqu, 
„ &c. à Vienne le i Janvier 1770. Si&û 
n JOSEPH. „ 

LE St. Père a fait leyer daqs Rome 400 
foldats pour fervir fur mer. Ils feront 
diltribues le long des côtes de la mer 
Adriatique. 

Ce % 
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'- O N màncfe de Triefte, 'ijjtife PEmperent 4m 
Maroc a adtuellètnenc en nier1 50 bâtimeas 
de dtfférè^es-^^deuta, 4111 ànt éta
bli leur croiftÈPè fur les' ctféès de là Barba-
irîti que les peuples de- te Morée fe difpo-
•fcht à ^ ' t t i H t r e la Portai dès'qu« la flotte 
-̂ ùffeCeiJà;iàrlcî¥6è dtosa«ês/parages-, que 
:le Prince Ddteorueki a rejoint^, avec imirea-
'fort â'EfdaWfts^ &< folde, les Moritëné-
*&rins, qui, 7R)rtiôés pa* de fe<iours, feront 

" T R o ï $ Jfïétrôpbîitàtnrt1 <FAHemagne<& 
^tiçlqués auïrei Eyëqbesoiit^tnândêiuSt, 
î^èrb & obtëtiu1là fopprtffiôfi de divers- Jours 
^de'Fèiies-Mi#-4eoînt''D^(^ Wfp&iifc. 
<Wéi4Viiifihi&Riï^^ I favrade 
5:«e^KVtiù^& ^i is té* Garai ile ïfefe 4e 
- t a * b P^ttjM tft V&» * Pbh. Màh»n 
-avec titté4partie de > ffottfci UnTâutte 
^Vaifféaù^flr arïivé à £*ffcpdi «ans^ I^etle 
vGorfou; •'' 0fc prétend, qu'A eft chaîné, <de 
^mërhé.qti^^ofieurs autres, d'armes &<de 

«• munniôtisl de • guerre. Le ' ' Gouverh'éiïieiit 
* Génois* loin dé retirer les troupes de Saint 

Rèmo , y fait pafer jpn Régiment èntkrf 
c pour én\èhtoràef la garnifan.; Les prépa-
3 ratifs MrJe guerre conriniîertt à Turin. Quatre 
: Régimérfe Savoyards fè font mis en iîidu-

vement fur le bruit qui s'eft répandu 9 qui 



M A R S . i 7 7 a " 39% 

la France faifoit quelques difpofitions du 
côté du Dauphiné. ' * 

L 
ANGLETERRE 

4ONDRES. On a traité dans la Cham
bre des Communes l'affaire du fubfide, &' 
accordé i 6, 000 hommes pour le fer-
vice de l'année courante ; ce qui femble 
annoncer une prolongation de la paix ac
tuelle. On y a propofé de nouveau l'af
faire de M. "Wilkes, & après de vifs débats, 
dans une très longue féance, il a été dé
claré inhabile à pouvoir être jamais élu 
Répréfentant, pendant la Séance du préfen^ 
Parlement. On a enfuite agité à cette oc-, 
cafion une queftion générale & fort impor
tante, laquelle a été prife à diverfes fois en 
objet. Il s'agiffoit de décider , fi la Cham
bre Baffe n'a pas feule je pouvoir de décla
rer un membre, quoiqu'élu, incapable de 
uèger, & s'il faut pour cela un acte ex
près des trois pouvoirs réunis, ou du Par
lement entier. La première propofition a 
paffé pour l'affirmative, à la grande plura-
lité des fuffrages ; ce qui décide abfolument 
du fort de M. Wilkes à cet égard. Cette 
même affaire ayant été portée à la Chambre 
Haute, elle y a été longuement & profon
dément difcutée. L'un des partis pofoit 

Ce 3 
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pour principe, ' que les trois pouvoirs corn-
pofant l'État de la Grande - Bretagne, cha
cun d'eux de vien droit inutile, s'il n'a voit 
pas le droit d'arrêter, comme celui de co
opérer. D'un autre côté, on prouvoit par 
divers exemples, que la Chambre Bafle avoit 
été autorifée à expulfer feule les membres 
qui la compofent, & ce dernier avis a pré-
valu à la pluralité des fuffrages. Cepen
dant 41 Pairs ont fait porter dans les Re
gistres de la Chambre Haute une protefta-
tiîon en forme contre cette décifion, pré-

, tendant qu'elle eft dérogatoire à l'autorité 
de cette Chambre, injurieufe aux Répré-
fentans des peuples, comme à la Couron
ne , & contraire aux droits des Electeurs, 
l'un des principes fondamentaux du Gouver
nement. Le Dodeur Mufgrave a paru à 
la barre de la même Chambre, au fujet de fa 
lettre contre quelques-uns des négociateurs 
de la dernière paix. Ses aceufations ont 
été trouvées vagues & hasardées} mais en 
confidération de fon zèle patriotique, quoi-
qu'imprudent , on ne lui a infligé au
cune peine, & il a été trouvé convenable 
de laifler tomber cette aHàire. Cependant 
ce,Docteur s'eft embarqué immédiatement 
après pour fe rendre en Portugal. 

LE Roi a envoyé un meflage à la Cham
bre ties Communes, par lequel S. M. la 
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tequiert de prendre des mefures pour ter
miner les divifions qui régnent entre fer 
membres & dans la nation en général. La 
Chambre a ordonné en conféquence de por-
ter un Bill pour déclarer inhabile à y avoir 
féance, tout membre, qui feroit trouvé 
coupable de quelque animofité. 

O N affûre, que la flotte Rufle ne pour-» 
ra être rendue à fa deftination qu'au mois 
d'Avril, plufieurs vaiffeaux ayant befoin d'ê
tre radoubés & leurs équipages étant en 
partie malades. On en compte plus de 400 
dans l'hôpital de Portsmouth. 

FRANCE ) 

JL ARIS. Comme il fe trouve beaucoup 
d'effets royaux entre les mains des négo-
cians, l'on craint, que l'arrêt, qui ordonne 
de les convertir en contradts , n'ait des. fui* 
tes fâcheufes, & Ton dit,.que le Parle
ment a arrêté des Remontrances pour de
mander , qu'au moins une partie de ces ef
fets refte dans le commerce. 

MR. Terray, nouveau Controlleur Gé* 
néral, continue à faire divers arrangemens 
propres à diminuer les dépenfes & à aug
menter les revenus du Roi. 11 vient d'être 
nommé Miniftred'Etat, & il a pris leance en 
cette qualité dans le Confeil. 

Ce 4 
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-• DEUX nouveaux drrêts viennent dé pa~ 

rotera L'un ordonna {ufpenfion du paye-
«*ntde* Jtafcriptions fur les Recettes gé
nérales) des Finances & des aflïgnations fur 
les fermes générâtes unies » à compter du 
l Mars 1.770. L'autre fufpend, à la même 
datte, le payement des Fermes générales 
unies. Le Parlement a fait, des Remon
trances a ce fujet. Sa M. y a répondu en 
donnant des aflïirances de rétablir les pa-
yemens, auflï- tôt que les affaires de l'Etat* 
le permettront. Surquoi d'itératives Re
montrances ont'été arrêtées & des Commit 
faires nommés pour y travailler. 

O N a enregistré uà édit^ par lequel le 
Roi fe reconnoit débiteur de 30 millions 
envers là Compagnie des Indes & conftitue 
1200,000 livres de rente perpétuelle fur 
la Ferme des Portes. Les lettres Patentes 
qui autorifent cette Compagnie à ouvrir une 
Lotterie de 1% millions, ont été expédiées 
& enrégiftrées* en Parlement. Elle conti
nue à faire la matière de divers écrits * 
que Ton publie, pour ou contre fa fuppret 
noïi. 

UNE nouvelle opération de finance, qu'on 
annonce comme prochaine, eft un em
prunt de 172 millions, moitié en efpèceg 
& moitié m effets réduits^ 2 & demi pour 
cent. La ledute de redit, qui a pour 
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objet cet emprunt, a été faite en Parle
ment, toutes les Chambres affemblées. Sa 
deftination eft pour le payement des Refcrip-
tions. On a lu aufft une déclaration qui, 
dans les mêmes vues, fufpend pour quatre 
ans tous les rembourfemens, qui dévoient 
être faits par pays d'Etats, des fommes em
pruntées pour le Roi. 

HOLLANDE. 

J L A HAYE. Le Confeil d'Etat vient 
d'envoyer aux Provinces refpedives, la pé
tition générale avec les états de guerre, 
ordinaires & extraordinaires. Elle contient 
un tableau exacft des befoins de la Répu
blique, dans un tems où la tranquilité gé
nérale de l'Europe paroit menacée. On y 
infifte fur les finances , fur la pon&ualité 
à fournir les contingens des Provinces rel-
pedives, & fur la néceflïté de pourvoir aux' 
forces de terre & de mer, en déclarant, 
que le Confeil fournira des plans, au mo
ment où les Confédérés feront d'accord fur 
ces importans objets. 

LES Etats de Hollande, après avoir ré
glé leurs contingens, cherchent à foulager 
les cultivateurs, qui ont fait des pertes très-
confidérabks par la mortalité des beftiaux, 
laquelle n'eft pas encore finie & en a em-
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porté au delà de 114, ooo> On s'occupe -
de même à trouver les moyens de préve
nir les fuites des inondations, qui ont 
couvert une grande étendue de terrein le 
long du WefeL On apprend même, que 
les eaux du Lecfc ont hauffé confidérable- > 
ment depuis peu, & que le Betuve eft de < 
nouveau fubmergé. S. M. Pr,, à qui les, 
Etats Généraux s'étoient addrefles, fur la 
menace faite jâr là Régence dô Clèves, de 
percer les digues du Rhin , leur a répondu 
très favorablement, infiftant cependant fur 
la prompte nomination des Commiilaires. 
L H . P . ont chargé leur Mimftce à Petert 
bourg d'obtenir , que leurs fujets commer
çais dans le Levant ne foient pas moleftétf 
par la Sotte Rufle. On en a (ait autant 
auprès des Puiflances Barbarefques. 

ALLEMAGNE. 

JXATISBONNE. Le Mandataire de la 
Ville de San - Remo a distribué aux Minif» 
très de la Diète un mémoire fort intérêt 
fant, contenant les raifons, qui ont empê
ché cette Ville de fouferire à l'accommo
dement propofé par les Génois, & tendant 
a prouver par les déclarations fucceflïves de 
plusieurs Diètes, que San-Remo a tou
jours dépendu immédiatement de l'Empire. 
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On s'y plaint enfuite, de ce que les Gé
nois en ont augmenté la garnifon & ve
xé les habitans de cette Ville, en les affu-
jettiâant à diverfes importions onéreufet 
& contraires à leurs droits. On finit par 
reclamer la proteâion de l'Empereur & de 
L'Empire. 

L'ELECTEUR de Saxe a Tait notifier au 
Corps Evangélique, par fon Miniftre à la 
Diète de Ratisbonne, que S. A. E. avoit 
ratifié , dans i'Aflemblée des Etats du pays, 
l'affûrance de maintenir inviolablement les 
Proteftans dans le libre exercice de leur 
religion, fi . . . . 

DES lettres de Prague portent, qu'en 
exécution d'un Refcrit de l'Impératrice Rei
ne, le Gouvernement avoit fait déferfe de 
débiter ou de lire la fameufe Bulle In tte-
na Domini, de même que tous les ouvra
ges, qui ont paru ou qui pourroient paroî-
tre en fa faveur, avec ordre aux Libraires 
ou particuliers, qui en ont des exemplaires, 
de les faire pafler, fans délai, dans l'étran
ger. L'Elecleur de Mayence vient de pu
blier un Mandement, pour la fuppreffion 
de quelques jours de Fêtes, & pour ren
voyer la célébration des autres aux Di
manches fuivans, retranchemens approuvés 
pk le Pape régnant. 
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V IENNE. Diverfes Lettres annoncent, 
que les progrès des Runes dans la Molda
vie & la Valaquie augmentent continuelle
ment. La Cour Impériale fait marcher dix 
nouveaux Rcgimens Autrichiens en Hon
grie, pour y renforcer le cordon. On af-
fûre même, qu'Elle prendra à fa folde 60OO 
hommes de troupes Bavaroifes. On mande 
de Berlin , que S. M. Pruflïenne a décoré 
du grand ordre de l'Aigle noir les Lieute-
nans. Généraux Barons de Buddenbrock, 
de Willisch & de Lentulus: ce dernier, eft 
Gouverneur de la Principauté de Nejuchâtel. 
& Valengin. 

POLOGNE. 

V ARSOVIE. La guerre inteftine, qui 
depuis fi long - tems défoie ce Royaume, 
loin de fe ralentir, femble au contraire 
prendre toujours de nouvelles forces. A 
peine une Confédération eft. elle diflipée, 
qu'il s'en forme une autre. La difcorde 
qui règne fouvent entre leurs Chefs ref-
pedifs & les efforts multipliés des Ruffes, 
ne fuffifent point pour éteindre un feu fi 
opiniâtre, d'autant plus que les fuccès de 
ces derniers ne font rien moins que conftans, 
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malgré lçs relations qu'on en publie. Il le 
donne fréquemment de petits combats, qui 
ne fervent qu'à affaiblir les deux partis. 

SUIVANT une lettre du Colonel DréJ 
irîtz, ce commandant des troupes Ruf-
fes dans fe Pologne, à la tête d'un Corps 
de 6teOo hommes, a entièrement défait 
M. Stanislawski, Régimentaire- Général de 
la Pologne, qui en avoit un de 8000 de Con
fédérés , Ta fait prifonnier avec trois1 Ma
réchaux, lui a tué i foo hommes & en
levé 1 y pièces de canon. Ceft la première 
bataiHé rangée qui fe foit encore donnée 
entre les Rufles & les Confédérés. Ceux-
ci doivent avoir été de nouveau battus, 
trois jours après par le même Général, dans 
un autire quartier de la Pologne. Malgré 
tous ces défavantages, les Confédérés rie 
laiflent pas de tenir la campagne, quel
que de nouvelles troypes Rufles foierit eh-
trées dans la Pologne, fous le commande-
mant dû Général Nummers. Leurs Chefs 
ont même établi un ordre de Chevalerie, 
& ceux qui y feront admis, porteront une 
croix d'or avec cette dévife- Pro Fide% 

Patria &? Libertate. Un parti de Confé
dérés vient d'exécuter heureufement une 
entreprife hardie, en enlevant les deux 
Comtes Gtabowski, l'un & l'autre protec
teurs des Diffidens. Ils étoient alors fur 
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ks terres du Prince Czatorinski; Grand-
Chancelier de Lichuanie. Cet événement a 
caufé une grande fermentation dans cette 
Capitale, ces Seigneurs ayant alors fur eux, 
outre une fommc conGdérable en efpèces» 
plufieurs effets de prix & des papiers d'u
ne très grande importance. Les Ruffes 

.font les plus grands efforts pour parvenir 
à les remettre en liberté, tandis qu'ils ne 
Pont pas encore rendue aux Evêques & aux 
Magnats Polonois, qui par ordre de leur 

. Spuseraine furent enlevés de même dans les 
,caqimencemens des troubles aâuels, 

X Ê T E R S B O U R G . ^Impératrice a 
donné ordre d'équiper en toute diligence 
uns nouvelle Efcadre, qui fera compofée de / 

\ Î .jVaiiTeaux de guerre. 
• Le Patriarche d'Arménie doit avoir fait 
ilgivfier à tous lés Grecs répandus dans les 
diverfes provinces de l'Empire Ottoman» 

. de faire caufe commune avec ceux qui fui-
venc une même religion avec eux. 

Piufieurs Officiers généraux & Colonels 
d'infanterie & de Cavalerie,qui fervoient dans 
l'armée RufTe, commandée par le Général 
WEVMARN, ont, demandé & obtenu leur 
démiiljon. 
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.. , Ott a eu avis qu'un corps peu confidé-
jable .de chafleurs Runes & d'Arnautes pok 
.té à Buchareft avoit été furpris par les 
Turcs & obligé d'abandonner cette ville'; 
mais que le lendemain un détachement de 
L'armée Ruffe en avoit délogé ces derniers 
& s'en- étoit emparé de nouveau. La trop 
grande diftance des places de Galatfch & 

,'d'Ibrahilow ,8 par rapport aux autres poftes 
de l'armée Ruife, a été caufe qu'on en a 
retiré les troupes qui les occupoient. {Jti 
Courrier dépêché par le Général ROMANZOW 
a apporté la nouvelle de deux avantagss 
confidérables remportés fur les Turcs, les 
14 & 15 Janvier, dans les environs du Da-
nube, parle Général Comte Podboroczani, 
quoique fort inférieur en nombre aux en
nemis, qui étoient venus l'attaquer à deur 

jeprifes & qui doivent avoir été reponfles 
avec perte. On leur a pris plusieurs dra-

rpeaux & deux chariots chargés de murii-
tions de guerrp., :; x„ . .., '.-m 

-ï..\ . • > . . ; . • ' . • ' •; •'..• . .; •' if 

•.1 TURQUIE ' . - : -

V^ONSTANTINOPLE. Le grand Sei
gneur a de fréquentes conférences avec le 
Muphti , ce qui femble ne pas annoncer 
une prochaine paix avec les Ruffes. Les 
préparatifs de guerre continuent dans tou-
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".tes les fctijvjnces. Tous les Pachas des 
' Provinces AQatiques ont ordre de rafleni-
' bler leurs forces, de combattre les Géorgiens 
' # de les empêcher de pafler en Europe. 
' Le grand Seigneur a auffi envoyé un ex-
'près à Alger» avec ordre défaire furie champ 
la paix avec le Dannemarc, afin de réunir 
toutes les forces contre les Rufles. S. EL 
informée qu'à l'approche des troupes de cette 

'nation, les habitans de la Moldavie & de 
Ma Valaquie avoient réfolû de fe foumettrs 
'volontairement à l'Impératrice de Ruflïe, 
les a déclaré rebelles, coupables de trahifon 
& dignes de mort; en conféquence de quoi 
trois Pachas ,' ont ordre- de fe mettre en 

* marche, pour chafler les ennemis de ces 
'Provinces & en punir les habitans. Mais 
l'on a été informé depuis-lors que ces trois 

4 Officiers généraux ayant raffemblë un corps 
'de fc, ooo, hommes aux environs de Ga-
tatfch, & tenté de déloger les Rufles, ont été 
mis en fuite & pourfuivis jusques au Da
nube, pprès avoir efluyé une perte consi
dérable. Le Miniftre Britannique auprès 
de la Porte, a obtenu que Mr. Obreksov, 
Miniftre deRuffie, lequel, depuis le com
mencement de la guerre, étoit détenu dans 
cette capitale, feroit tranfporté à Démotica, 
P̂ ès d'Andrinople, où il reftera vraifetn-
blablement jusques à la paix. 

On 
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On a eu avis de l'armée, que HalyPa* 

cha, nommé à la charge de grand-Vifir, 
avoit pris pofleflîon de cette dignité & que 
fon prédéceflèur ayoit été. rèjégué à Lem-
nos. 
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